20 


28 ANNÉE — 1874 = ae 


er 


= A1 { ï 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


À 
+ 


BULLETIN © 


HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE | 


DEUXIÈME SÉRIE. — NEUVIÈME ANNÉE 


Ne 4. 15 Janvier 14874 


| 
4 
ÿ i 
14 
- 4) 
PARIS 
AGENCE CENTRALE DE LA SOCIÉTÉ 
LIBRAIRIE SANDOZ ET FISCHBACHER 
33, rue de Seine. 
LONDRES. — Mutt, 270, Strand. — LEIPZIG. — F.-A. Brockhaus, 
AMSTERDAM.— Van Bakkenès et Cie. — BRUXBLLES, — Veyrat (M'°). 
n. 1874 
4 ke à CRE 4e LA 
TYPUGRAPHIK DE CH. MEYRURIS, DUE CUJAS, 15 
} 
‘x 
à 


SOMMAIRE 


Pages. 
Vingt=troisième année . . . . + +. + + + + + + ++ + + 1 
; ETUDES HISTORIQUES. 
Un magistrat bernois du XVI: siècle, par M. Jules Bonnet . . - 2 
DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. È 
Mémoires de la vie de Jean Larchevesque, sieur de Soubise. . . 15 
Plainctes de Madémoiselle Anne de Rohan sur le trespas de sa 
mère. Ode chrestienne adressée à M. le duc de Rohan, sôn frère. . 22 
MÉLANGES. 
Les Registres des baptêmes, mariages et décès des protestants de 
Montauban... par M. Michel Nicolas . . . . . . . . . . . 31 
BIBLIOGRAPHIE. 
Antoine Court. Fragment d’un article de M. Laboulaye . . . . . 37 
Chronique de la Bibliothèque. . . . . . . . . . . . . . 42 
VARIÉTÉS. 
Les leçons de l’histoire . . . . . . . . . . . . . . . . 15 
CORRESPONDANCE. 
Fête de la Réformation à Montmeyran . . . . . . . . . . 46 
Projet de monument au Cap de Bonne-Espérance . . . . . . 47 
Réimpression d’un livre du pasteur Ph. Legendre . . . . . . 48 
NÉCROLOGIE. 
M. le pasteur Recordon : . ... 4. . +... . +01, 48 


ŒUVRES COMPLÈTES 


DE 


THÉODORE AGRIPPA D'AUBIGNEÉ 


PUBLIÉES POUR LA PREMIÈRE FOIS 
D'APRÈS LES MANUSCGRITS ORIGINAUX 


ACCOMPAGNÉES 
DE NOTIGES BIOGRAPHIQUE, LITTÉRAIRE ÆT BIBLIOGRAPHIQUE 
DE VARIANTES, D'UN GOMMENTAIRE 
D'UNE TABLE DES NOMS PROPRES ET D'UN GLOSSAIRE 


0 


PAR 


MM, EUG. RÉAUME & DE CAUSSADE 


Tome Ier comprenant les Mémoires revisés sur le texte de Bessinges 
et suivis de la correspondance en partie inédite de d'Aubigné. 


PRIX : A0 FRANCS. 


Nous sommes heureux d’annoncer cette belle publication qui se 
recommande si bien à tous les amis de l’histoire et des lettres fran- 
çaises, et qui ne fait pas moins d'honneur à M. Alph. Lemerre, 
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« © Eternel, dirige l’œuvre de nos mains. » 
(Psaume XC.) 


Ce vœu du Psalmiste revient plus frappant au terme de chacune 
des périodes annuelles, qui sont comme les étapes de notre car- 
rière historique. Combien nous sera-t-il donné d’en parcourir en- 
core ?... Que du moins chacun de nos pas y laisse une trace utile et 
durable! Les années se succèdent sans épuiser la mine de docu- 
ments originaux qui doivent former les assises de notre histoire. 
Un nouveau filon vient de s’ouvrir à Stuttgart, et nous espérons 
pouvoir offrir prochainement à nos lecteurs les prémices des pré- 
cieuses correspondances conservées dans les archives du Wurtem- 
berg. D’importants documents conservés à Paris, à Thouars, à Ge- 
nève, seront aussi mis au jour. En continuant notre tâche, à la fois 
patriotique et religieuse, nous croyons réaliser le vœu de notre il- 
lustre président honoraire, qui s’exprimait ainsi dans une solennité 
récente : « Nous avons vécu, et nous vivons au milieu des ruines. 
N’en faisons plus; n’en supportons plus; n’en permettons plus !.…. 
Appliquons-nous à préserver ce qui reste sur le sol de la France de 
nos lois, de nos mœurs et de nos monuments. » Dans cet héritage 
du passé fidèlement transmis à l’avenir, notre part, à nous protes- 
tants français, n’est pas la moins belle; ne laissons se perdre aucune 
parcelle de nos trésors. 

xx. -— {À 


ÉTUDES HISTORIQUES 


UN MAGISTRAT BERNOIS DU XVI: SIÈCLE (1) 


Sur un Album amicorum, couvert de pieuses sentences et 
de signatures illustres, je lis, à la date du 23 mai 1583, un 
nom qui se rencontre plus d’une fois dans la correspondance 
de Calvin, et qui mérite de fixer l’attention de l’histoire. Issu 
de ce patriciat bernois qui porta si haut la gloire de la vieille 
Helvétie, un des derniers survivants de la génération d'élite 
qui compta pour chefs les deux Négueli, Louis et Jacques de 
Diesbach, Franz Mullinen, l’homme dont je vais retracer la 
vie ne ressentit pas seulement les généreuses ardeurs du pa- 
triotisme et de la religion dans une de ces époques fécondes 
d’où sort, pour ainsi dire, un monde nouveau, il connut un 
sentiment bien rare à cette époque : il sut pratiquer le res- 
pect des droits de la conscience, alors que les meilleurs de 
ses contemporains, méconnaissant un principe sacré, main- 
tenaient le droit du glaive contre les idées, et perpétuaient 
ainsi, par la répression de l'erreur, le martyre de la vérité 
dont ils se croyaient les seuls interprètes. À ce titre, la vie 
de Nicolas Zurkinden offre d'utiles leçons, ne fût-ce qu’en 
montrant l'infirmité de l'esprit humain, qui mêle toujours 
l'ivraie au froment dans sa moisson séculaire, et stérilise, par 
ses inconséquences, ses plus pures conquêtes. 

Nicolas Zerkintès, ou Zurkinden, naquit dans les premières 
années du XVI: siècle (2). Il était fils naturel de Nicolas Zur- 


(1) En écrivant pour la première fois une notice biographique, qui n'existe 
ni en latin ni en allemand, je dois exprimer ma reconnaissance à M. le chance- 
lier Maurice de Sturler, qui m'a fourni de précieuses notes recueillies dans les 
archives de Berne, confiées à sa direction aussi bienveillante qu'éclairée. 

(2) D'après L'Album amicorum, où son nom est inscrit, il dut naître en 1506. 
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kinden, sénateur et banneret bernois, qui lui légua en mou- 
rant la meilleure part de sa fortune, et le confia aux soins du 
chancelier Nicolas Schaller, chargé de pourvoir libéralement 
à son éducation (1). Schaller fut un père pour l’enfant dou- 
blement orphelin confié à sa sollicitude, et qui rachetait par 
les plus aimables qualités le tort de sa naissance. L'école de 
Berne était alors florissante. À Michel Rottli (Æwbellus) venait 
de succéder, comme principal, Jean Melchior Rot, dit Wol- 
mar, également originaire de Rothvyl en Souabe, et destiné, 
dans les écoles françaises, à une éclatante célébrité (2). Le futur 
maître de Calvin à l’université de Bourges fut, à Berne, le pro- 
fesseur de Zurkinden, qui garda le souvenir le plus reconnais- 
sant de ses lecons. Après de solides études, particulièrement 
tournées vers les langues anciennes et le droit, Nicolas Zur- 
kinden se fit recevoir notaire, condition indispensable pour 
arriver aux plus hautes fonctions de l'Etat, en dehors des 
priviléges réservés à l'aristocratie. Il trouva d’ailleurs la plus 
sûre des protections dans sa droiture d'esprit, ses talents, et 
surtout dans la connaissance approfondie qu'il avait acquise 
des trois langues latine, française et allemande. La première 
était celle des savants, formant, grâce à la communauté du 
langage, une sorte de république intellectuelle qui embrassait 
toute l’Europe. Les deux autres étaient parlées dans les terres 
soumises à la domination bernoise, et dont les révolutions du 
siècle allaient élargir singulièrement les limites. 

Une ère nouvelle s’ouvrait pour la Suisse, à la voix de 
Zwingle, d'Œcolampade et de Haller, réveillant les âmes d’un 
long sommeil, et rappelant l'Eglise à sa divine mission. La 
Réforme, victorieuse sur les rives de l’Aar, fut bientôt prè- 
chée dans la vallée du Rhône, et Genève, adoptant le culte 
nouveau, s’affranchit du double joug des pontifes romains et 
des ducs de Savoie. Les démêlés de Charles IIT et de Fran- 


(1) Testament du 27 janvier 1509. Communication de M. de Sturler. 
(2) Notes de M. de Sturler. De 1518 à 1525, Wolmar dirigea le collége de 
Berne. 
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çois [°° ne favorisèrent pas peu son indépendance, qui devait 
être soumise à de rudes épreuves. Grand était son péril (jan- 
vier 1536), si la seigneurie bernoise ne lui fût venue en aide 
par l'envoi de son plus valeureux capitaine, Franz Négueli, 
qui n'eut qu’à paraître pour délivrer les Genevois, et conquérir 
les deux rives du Léman à Berne et à l'Evangile (1). Du châ- 
teau de Chillon, témoin de la captivité de Bonnivard, aux 
gorges de l’Ecluse, tout reconnut l’autorité de la puissante 
république, qui faisait habilement concourir la politique et 
la religion à l'agrandissement de ses territoires. Le pays de 
Vaud, ravi à Charles III, avec Thonon, Evian, fut divisé en 
un certain nombre de bailliages, auxquels il fallait de sages 
administrateurs. Zurkinden était naturellement désigné pour 
de telles fonctions. Membre du conseil souverain en 1528, 
substitut à la chancellerie d'Etat en 1531, préposé à la com- 
manderie teutonique de Sumiswald en 1532, secrétaire d'Etat 
en 1534, chacun de ses pas est marqué par d'importants ser- 
vices. Dans la pratique des affaires, il sait unir une expérience 
consommée au respect du juste qui rend seul les dominations 
durables. Aussi fut-il nommé, dès 1537, baïlli de Bonmont, 
dans le pays de Gex, et sept ans après, de 1544 à 1547, 
préfet de Nyon, sur les bords du lac (2). 

C'est à cette époque que se rattachent les premières rela- 
tions de Zurkinden avec un célèbre réfugié, que les persécu- 
tions du Saint-Office italien avaient amené à Berne, où il fut 
nommé directeur du collége de Lausanne. C’est à Zurkinden 
que Curione dédie son livre des Paradoxes, ce touchant com- 
mentaires des Béatitudes composé par le réformateur proscrit 
sur la route de l'exil. « C’est à toi, cher Nicolas, que je dédie 
cet opuscule né dans mes tristes pérégrinations. Il est juste, 
en effet, que celui dont l’hospitalité m'’accueillit si généreu- 
sement dans les vicissitudes de ma vie errante, en recueille 


(2) Il faut lire les détails dans le beau récit de M. Vulliemi istoi 
Confédération suisse, 1. XI, 1. vin. ae ee 
(2) Notes communiquées par M. de Sturler. 
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quelques fruits (1). » Zurkinden va se peindre, avec sa mo- : 
destie et sa candeur, dans sa réponse à Curione : « Je n’ai 
pas été peu effrayé, cher Celio, à la vue de l’épître dédicatoire 
que tu as placée en tête de ton écrit. Quoique je n’eusse aucun 
doute sur la sincérité de tes sentiments, je craignais cepen- 
dant que, cédant à la coutume, tu ne fisses de moi un éloge 
trop peu mérité, car je n’ai d’autres mérites que ceux de tout 
bon citoyen qui sert fidèlement son pays. La lecture de ton 
ouvrage, dont la préface est exempte d’adulation, et où tout 
respire le savoir, la piété, uniquement tournés vers les choses 
du ciel, a dissipé mes craintes, et rendu la sérénité à mon 
front. Je te remercie de m'avoir jugé digne de te lire, moi 
qui ne suis point un érudit, et qui possède à peine les premiers 
éléments des lettres. Continue, je t’en prie, ces bons offices, 
qui plaisent aux doctes, réjouissent les esprits religieux, et 
me rendent moi-même plus savant. J'aime à voir une direc- 
tion de la Providence dans le choix qui m'appelle à la pré- 
fecture de Nyon. Je serai ainsi plus près de toi, de Viret et de 
Lecomte, et, stimulé par vos exemples, vos leçons, je ferai 
quelques progrès dans la science et la vertu (2). » 

Un lien plus intime allait s'établir entre Zurkinden et Cu- 
rione. Le préfet de Nyon voulut donner un témoignage pu- 
blic de son estime au réfugié en lui confiant l'éducation de 
son fils, le jeune Samuel Zurkinden. « J’estime, lui écrit-il, 
mon enfant très-heureux d’être venu dans un temps où il peut 
t'avoir pour précepteur (3). » La simplicité des mœurs an- 
tiques se reflète, non sans charme, daris les détails qui sui- 
vent. Samuel doit porter avec lui son trousseau, et même 
ses couvertures de lit, pour ne causer aucun embarras à son 
hôte. Rien de plus frugal que sa nourriture, conforme aux 


(A) « Par enim est ut quo hospite in ipsa peregrinatione humanissimo usus 
sum, ad eum peregrinationis fructus aliquis perveniat. » Paradoæa duo, in-12. 
Bâle, 1543. ] 

(2) « Eoque magis potero vestra opera, extimulatione et exemplo, gradum ali- 

uem me dignum ad meliora facere. » Zerkintes Curioni, dans le recueil des 
Diet Olympiæ Moratæ, édit. de 1570, p. 304, 305. 

(3) « Feiicem esse ratus sum quod in tua tempora incidisset, teque piæcep- 
tore aliquando posset uti., » Zerkintes Curioni, 1bid., p. 305, 306. 
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règles de la maison paternelle. A table, quelques gouttes de 
vin, de l’eau pour étancher sa soif entre les repas. « Quant 
aux mets, ajoute Zurkinden, je n’ai rien à prescrire ; l'enfant 
a bon estomac. Soupe, bouilli, légumes, il digère tout avec 
une égale facilité. Le pain bis est son meilleur régal (1). » 
Samuel devait amener avec lui un de ses camarades, fils d’un 
conseiller bernois, qui n’arriva pas en plus brillant équipage 
dans une maison consacrée au culte des lettres. 

Parmi les correspondants de Zurkinden, vers la même 
époque, il faut nommer Sébastien Castalion, que de graves 
dissentiments, qui devaient bientôt éclater en âpres contro- 
verses, éloignèrent de Genève à la fin de l’année 1544. Cas- 
talion fit une halte dans le pays de Vaud, et sans doute à 
Nyon, avant de se diriger vers Bâle, où devait s’éteindre, 
après de mémorables débats, son orageuse destinée. Une in- 
time amitié, fondée à quelques égards sur la communauté 
des idées, l’unit dès lors à Zurkinden, qui sut toujours con- 
cilier la plus respectueuse affection pour Calvin avec des vues 
assez divergentes sur les principaux points de la théologie 
calviniste. Grâce à la connivence des seigneurs bernois, nulle- 
ment sympathiques au dogme absolu et au génie inflexible de 
Calvin, une orthodoxie moins rigoureuse s'était acclimatée 
sur les deux rives du Léman. À quelques pas de Genève, on 
accueillait certaines dissidences, on tolérait même certains 
doutes qui eussent été sévèrement réprimés dans la république 
réformée. Thonon donnait asile à l’ex-carme Bolsec, qui eût 
bien mérité de la Réforme s’il n’eût associé les plus abjectes 
calomnies à sa courageuse défense du libre arbitre. Sur la 
rive opposée du lac, Bursin, Rolle, Nyon, paraissent avoir 
été un foyer d'opposition que ne put éteindre la surveillance 
jalouse du réformateur français (2). On médisait de lui au châ- 
teau de Crans. La doctrine de la prédestination, clef de voûte 


(4) « De cibi genere nihil præscribo.. Quidquid apposueris, Omnia conco- 
quet. » Jbid., p. 


(2) Lettr es La de Calvin, t. Il, p. 36 et suivantes. 
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de son édifice théologique, était le point de mire des attaques 
qu'il dénonçait, non sans amertume, aux magistrats bernois. 
Pressés de s'expliquer sur un point si grave, ils répondirent 
d’une manière évasive, en invitant leurs ministres à s’abstenir 
de tout débat à ce sujet : « Que vos ministres fassent le sem- 
blable, écrivirent-ils aux magistrats genevois, et se déportent 
dorénavant de composer livres contenans si hautes choses, 
pour perscruter les secrets de Dieu, à nostre semblant non 
nécessaires, et qui plus détruisent que édifient (1). » Ce lan- 
gage, aussi mesuré que ferme, était au fond la condamnation 
de la doctrine de Calvin, et il ne s’y méprit pas. 

Sur ce point, le sage Zurkinden partageait, on n’en peut 
douter, les sentiments de la seigneurie dont il s’appliquait 
seulement à adoucir le rude langage : « Plût à Dieu, écrivait-il 
à Calvin, qu'après l’heureux accord sur la Cène fait avec les 
ministres de Zurich, on pût doubler enfin cet écueil de la Pré- 
destination, qui nous sépare du port paisible après lequel sou- 
pire l'Eglise! Pour moi, je réserve mon jugement sur ce su- 
jet, de peur de paraître m'inféoder à la parole d'autrui. Il me 
semble préférable, pour un esprit aussi faible que le mien, de 
suspendre mon jugement, au lieu de le précipiter, en une ma- 
tière aussi obscure, et qui comporte des conclusions si con- 
traires. Ce que j'ose espérer de moi et de mes pareils, c’est 
qu’ils ne se laissent point aliéner par la diversité des opinions 
des devoirs de la charité. J’accorde moins de poids, je l'avoue, 
à l’avis de ceux qui se hâtent de rompre tous les liens de 
l'amitié plutôt que de supporter quelque légère dissidence 
dans les controverses dogmatiques. Le temps ne viendra jamais 
d’une parfaite unité dans les opinions, et si nous prétendons 
réserver l'exercice de la charité pour le jour de cet universel 
accord, je crains bien qu’elle ne trouve jamais d'emploi. Pour 
moi, je supporte patiemment les dissidences, et je n’en continue 
pas moins d’aimer les dissidents, convaincu que si nous ne dé- 


(1) Lettres françaises, t. I, p. 39 et 40, en note. 
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faillons pas aux offices de la charité, Dieu nous révélera en 
son temps une unité d’esprit supérieure (1). » Belles paroles 
que l’on ne saurait trop méditer, et dont Zurkinden avait 
puisé le secret dans le spectacle des persécutions dirigées 
contre les anabaptistes suisses. 

On sait que Berne, Zurich, Saint-Gall rivalisèrent de rigueur 
contre ces sectaires dont les doctrines, quoique fort adoucies 
depuis leur première apparition, niant en principe l'autorité 
civile, semblaient un égal péril pour l'Eglise et l'Etat (2). On 
vit alors se renouveler bien des fois cet exemple toujours na- 
vrant de supplices infligés pour un délit d'opinion. A Zurich, 
Mantz allant à la mort (5 janvier 1527), ne cessa de parler 
pour soutenir sa doctrine, louant Dieu de ses souffrances, et 
le priant de pardonner à ses juges. Sa mère l’exhortait à la 
constance; elle le vit expirer sans verser une larme. Berne fut 
témoin de scènes analogues qui laissaient une profonde im- 
pression dans les âmes. Zurkinden raconte dans une de ses 
lettres avoir entendu un magistrat, revenant du supplice d'un 
anabaptiste, dire tout haut que le condamné avait tendu la tête 
à la hache avec plus de sérénité qu'il n’en montrerait lui-même 
à son heure dernière, pour avoir condamné un innocent. 
Quand le doute pénètre ainsi dans l'âme du juge, la tolérance 
est bien près d'élever sa voix, et la pitié de ressaisir son empire. 

Le procès de Servet fournit à Zurkinden une lamentable 
occasion de plaider une cause qui trouva, hélas! de trop rares 
interprètes parmi les réformés. J’ai esquissé ailleurs ce tragique 
épisode, qui demeure un sujet de deuil autant que de scandale 
pour les disciples du culte en esprit, et j’ai exposé les contro- 
verses qui s'élevèrent autour du bûcher encore fumant de 
Champel (3). Servet fut pour ainsi dire supplicié une seconde 

(1) « Spemque concipio si mutua charitate non excidamus, suo tempore Do- 


minum animos nostros in ratione quoque dogmatum conciliaturum, » Zerkintes 
Calvino, Cal. febr., 1555, Ms. de Paris. 


(2) Ruchat, Histoire de la Réformation en Suisse, t. I, p. 231, 332, et dans les 
volumes suivants, passim. 


.() Sébastien Castalion ou la tolérance au XVI: siècle, dans les Nouveaux Ré- 
cits, p. 79, 178. 
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fois dans les hautaines apologies de la sentence qui l'avait 
condamné à périr dans les flammes. Une voix éloquente ré- 
pondit à Calvin et à Bèze; mais elle dut s’envelopper de mys- 
tère pour invoquer les droits de la charité si tristement mé- 
connus par ceux-là même qui devaient les premiers proclamer 
son empire. Zerkinden fut de ceux qui gémirent de.cette in- 
conséquence, et les sentiments qu’il exprima dans plusieurs 
lettres à Calvin lui font trop d'honneur pour.ne pas trouver 
place dans cette notice biographique. 

« Vénéré frère en Dieu, votre épître m’a été doublement 
agréable, car elle me rassure sur les conséquences d’un mal 
trop répandu parmi les savants de nos jours que l’on voit se 
déchirer et rompre le lien des plus anciennes amitiés pour le 
plus léger dissentiment en matière de doctrine. Je ne m'étais 
fait d'ailleurs aucune illusion sur la lettre où j'ose aborder un 
argument qui ne semble pas moins difficile à ébranler qu’à 
soutenir... Je crains, à vrai dire, que les haches et les fais- 
ceaux ne soient pas le meilleur moyen de réprimer la licence 
des esprits, et de maintenir l’autorité des dogmes établis. Les 
exemples de l'antiquité sont là pour prouver que les taches de 
cette nature s'étendent, au lieu de disparaître, avec le sang 
qu’on verse pour les effacer. J’ai vu des magistrats se repentir 
d’avoir prononcé une peine capitale, et gémir de ne pouvoir 
rappeler à la vie des victimes dont l’image se dressait moins 
redoutable devant eux que la voix accusatrice de leur propre 
conscience. Non que je veuille ici excuser Servet, ou ceux qui 
seraient tentés de marcher sur ses traces. Mais je crains que 
des hommes, nullement pervers, ne soient pris dans les piég'es 
que nous leur tendons, et je fais des vœux pour que les ma- 
gistrats usent de modération, et se départent dans leurs sen- 
tences d’une injuste rigueur. » 

C’est à l'adversaire de Servet, devenu, pour le malheur de 
tous deux, son dénonciateur et son juge, que Zurkinden 
ouvre son âme aussi pénétrée des exigences de la foi que des 
devoirs de la charité : « Ce n’est pas sans douleur que j'ai vu 
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cet homme, qui ne semblait pas, sous d’autres rapports, 
étranger à la connaissance de l'Evangile, égaré dans le laby- 
rinthe d'aussi monstrueuses erreurs, et jai souhaité plus d’une 
fois avec larmes, ou qu’il n’eût jamais vécu, ou qu'il eût 
donné quelques signes de repentir (1). Je sentais redoubler 
mon angoisse en voyant tant d’effroyables blasphèmes accom- 
pagnés d’un débordement d’invectives et d’injures si contraires 
à l'esprit du Christ. Quelque pénible que fût pour moi une 
telle lecture, elle n’a pas été cependant sans fruits. J'ai de- 
mandé à Dieu, avec tremblement, de m'instruire lui-même, 
afin que j'apprenne à adorer ses saints mystères, et à m'ap- 
procher humblement de lui sans profane curiosité (2). 

« Vous l'avouerai-je cependant, vénéré frère, je suis du 
nombre de ceux qui, soit impéritie, soit timidité, souhaitent 
de voir l'emploi du glaive toujours plus rare pour la répres- 
sion des erreurs involontaires ou réfléchies qui portent atteinte 
à la foi chrétienne (3). Ce ne sont pas seulement les leçons de 
l'antiquité qui me détournent des voies de rigueur, mais aussi 
les prodigieux exemples de la persécution dirigée de nos jours 
contre les anabaptistes. J'ai vu, de mes yeux, traîner au sup- 
plice une femme octogénaire avec sa fille, mère de six enfants 
orphelins, pour le seul crime d’avoir embrassé une doctrine 
spécieuse, et refusé le baptême, comme si l'erreur de deux 
pauvres femmes pouvait entraîner la perdition du monde en- 
tier. Cela suffit pour que je craigne de voir le mag'istrat fran- 
chir les limites assignées à son autorité, qui ne doit, dites- 
vous, s'exercer que contre les seuls contempteurs de la reli- 
gion. 

« Si cette sage réserve doit être observée, je n’ai plus rien 
à objecter (4). Mais n'est-il pas à craindre que de légères er- 

(1) « Tam portentosis errorum labyrinthis concludi, sæpeque gemens optavi aut 


nunquam vixisset aut resipuisset. » Zerkintes Calvino, 10 februarii, 1554. Ms. 
de Genève, vol. 414. 


. (2) «Me doceat cum timore adorare mysteria cælestia et sancte non nimis cu- 
riose ambulare in conspectu ejus. » Ibid. 


. (8) « Qui vel imperitia, vel timiditate, gladii usum rarissimum cupiunt esse 
in coercendis fidei adversariis, etc. » Ibid. 
(4) « Si hoc obtineri posse speras, non reluctor, » [bid. 
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reurs ne soient tenues pour capitales, si le magistrat n’est 
animé d'un esprit chrétien, et pourvu de ce discernement qui 
sait distinguer entre les emportements d’un zèle sans science, 
et les attaques de ceux qui, de propos délibéré, troublent l’E- 
glise par l’impie nouveauté de leurs opinions? J'aime mieux 
voir le magistrat pécher par un excès d’indulgenée que par un 
excès de sévérité, et tel paraît être aussi votre sentiment, lors- 
que vous multipliez les exceptions à ce droit du glaive auquel, 
dans votre livre, vous n’abandonnez que les êtres plus crimi- 
els (1). 

« Il est une autre raison pour laquelle je me répugne à 
l'effusion du sang : c’est que je vois le glaive, efficace contre 
quelques-uns, rester impuissant contre le grand nombre, et 
la rigueur des lois s’émousser sur les multitudes, après avoir 
frappé quelques têtes choisies. Se représente-t-on en effet un 
prince, un gouvernement essayant de ramener un peuple tout 
entier à l'observation de la pure religion par des sentences 
légales, à moins de recourir à l’extermination par les ar- 
mes ?.. Personne ne sait d’ailleurs le jour et l'heure où peut 
naître le repentir. On s'expose à retrancher, par un excès de 
précipitation, une âme qui serait devenue l’ornement de 
l'Eglise après en avoir été le fléau (2). L'homme est ainsi fait 
qu'il cède plus volontiers à la persuasion qu’à la force, et tel 
s’est roidi devant le bourreau qui n’aurait pas résisté au lan- 
gage de la douceur. Le sage sénat de Bâle l’a bien compris, 
lui qui n’a jamais permis que les errants fussent punis de peine 
capitale, et qui se borne à les retenir dans un lieu ouvert à 
tous, ministres ou simples citoyens, afin que ceux-ci puissent 
les ramener doucement à la vérité. Le sénat de Berne, éclairé 
par de cruelles expériences, semble vouloir entrer dans des 
voies plus Humaines (3). 


(1) « Quod tibi placere quoque video dum multa excipis a jure illo sammo gla- 
dii cui scelestissimos tantum addicis. » 1bid. 6 Ê 

(2) « Tollique potest non expectata pœnitentia qui propediem non oneri sed 
ornamento ecclesiæ erat futurus. » 1bid. à ; 1 

(3) « Nos etiam crudelitate exemplorum perculsi, incipimus mitescere. » Ibid, 


12 UN MAGISTRAT BERNOIS 


« Un dernier argument que je dois invoquer, c’est que nous 
ne pouvons rien faire de plus agréable aux papistes, dont nous 
avons si justement flétri les cruautés, que d’imiter leurs 
exemples, et de réinstaller dans notre propre Eglise l'officine 
du bourreau avec ses instruments de torture (1). Rien ne se- 
rait plus odieux, et j'ose à peine vous en parler privément, 
moi qui ne sais vous cacher aucune de mes pensées. Je n'i- 
gnore pas tout ce que l’on peut dire pour ou contre sur un tel 
sujet, selon la fécondité des esprits; mais je suis bien résolu 
à ne descendre dans l’arène que si ma conscience m'en fait un 
devoir. Mieux vaut en effet se taire, avec son approbation, 
que de laisser échapper des paroles offensantes pour qui que 
ce soit. Adieu, saluez tous nos frères qui me sont plus chers 
que la vie (2). » 

On éprouve un véritable soulagement à écouter ce langage 
qui contraste si fort avec les maximes d’un siècle où les âmes 
les plus clémentes et les plus miséricordieuses se montraient 
impitoyables à l'égard de l’erreur. Luther prononça, dès le 
début de son ministère, une grande parole, qui est un hom- 
mage rendu au droit de la conscience, même égarée (3). Il 
mourut sans se démentir, c'est sa gloire. Le doux Mélanch- 
thon, qui semble répugner aux mesures extrêmes, trouve un 
mot pour approuver la condamnation de Servet, proscrit avec 
une sinistre émulation par les deux Eglises rivales, unies, 
hélas! pour persécuter. Le cri de Castalion va se faire en- 
tendre; mais l'éloquente protestation du De Haæreticis sera 
sans échos dans ce siècle d’airain où la vie n’est que l'enjeu 
sans cesse exposé dans la lutte des croyances, et où chacun 
souffre et meurt sans se plaindre. 

Rien de plus rare qu’une exception à cette inexorable loi, 
qui pèse sur les esprits et refoule l'inspiration des cœurs. Il 


(1) « Quam si illorum sævitiam detestati, novam ipsi patiamur et domesti- 
cam repullulare carnificinam. » Jbid. 


(2) « Fratres ornnes vita mihi chariores saluta. » [bid. 


(3) « Brûler les hérétiques est contraire à la volonté du Saint-Esprit. » Thèse 
condamnée par la Sorbonne en 1521. 
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en est une cependant que l’on est heureux de citer. Au sein 
de l'Eglise catholique, un prélat distingué par l'élégance 
de l'esprit et l’urbanité des mœurs, le pieux Sadolet, re- 
tiré dans son diocèse de Carpentras , après avoir vu de trop 
près les dissolutions de la cour romaine, avait pressenti les 
hautes vérités dont l’aube commençait à peine à blanchir l’ho- 
rizon. Pressé d’agir contre les Vaudois de Provence, dont la 
foi, toute puisée aux sources bibliques, se rattachait sans ef- 
forts à la Réforme, il écrivait au cardinal Farnèse, neveu de 
Paul IT, ces lignes remarquables : « J'ai reçu le diplôme pon- 
tifical qui me confère le pouvoir d’instruire et de sévir contre 
les luthériens de ce pays. Je l’ai reçu avec tous les sentiments 
de gratitude et de respect dont je vous prie d’être l’interprète 
auprès du Saint-Père. Quant à ce pouvoir, j'en userai, s’il le 
faut; mais je ferai tout, mon cher Farnèse, pour que cela ne 
soit pas nécessaire. Les armes dont je me sers le plus volon- 
tiers sont celles, inoffensives en apparence, qui peuvent seules 
porter la conviction dans les esprits les plus rebelles. Ce n’est 
en effet ni la terreur, ni l'appareil des supplices, mais la man- 
suétude chrétienne unie à la charité qui peut seule exprimer 
du cœur, en même temps que des lèvres, la confession de l’er- 
reur.. Je suis le pasteur de ces peuples, et non un merce- 
naire; armé, s’il le faut, de sévérité contre les méchants, mais 
toujours miséricordieux envers les pauvres et les petits. Tel 
est mon devoir : je saurai le remplir (1). » 

L'âme pure de Sadolet respire dans ces paroles, si conformes 
d’ailleurs aux actes de sa vie épiscopale. Il ne tint pas à lui 
que l’effroyable massacre qui déshonora la fin du règne de 
François [° ne fût épargné à notre patrie. « Ils sont meilleurs 
que nous! » avait-il dit de ces paisibles sectaires poursuivis 
avec tant de fureur par le parlement d'Aix. Il survécut peu à 
l’affreuse boucherie de Cabrières et de Mérindol dont la nou- 


(1) « Pastor sum populorum horum, non mercenarius.. fungor oflicio meo et 
fungar. » Sadoletas Farnesio, 4 cal. aug., 1539. Epist. familiares. Edition ro- 
maine, t. II, p. 779. 
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velle lui parvint à Rome. « Siècle de malheur, écrivait-il, où 
tout croule sous la main comme un mur en ruine ! Ce n’est 
ni Carpentras, ni Saint-Félix avec ses riants jardins, qu'il 
me faut, c’est un désert où je puisse reposer ma tête fatiguée 
et mourir en paix! » La tolérance de Sadolet, si contraire aux 
pratiques de son temps, et aux principes de l'Eglise qui le 
compte comme une de.ses gloires, semble avoir moins été 
une théorie qu’un sentiment, une aspiration supérieure aux 
luttes des partis et aux vicissitudes de l’opinion. Quiconque 
recherche la trace des bienfaisantes initiatives qui honorent 
les siècles passés, a le devoir de s’en souvenir. On oublie ici 
les formules qui ont pu séparer, pour un temps, des cœurs 
pieux et des hommes de bonne volonté suivant des drapeaux 
distincts, et peut-être opposés. Ils ne forment qu’une même 
famille : Zurkinden, Sadolet, Castalion, L'Hôpital, belles 
âmes d'origines bien diverses et de fortunes bien différentes, 
confondues aujourd’hui dans l'hommage de notre reconnais- 
sante vénération ! 


JULES BONNET. 
(La fin à un prochain numéro.) 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


MÉMOIRES DE LA VIE DE JÉHAN L'ARCHEVESQUE 


SIEUR DE SOUBISE 
(Minute originale. Collection Dupuy, vol. 743, f° 186-219.) 


Les Livres de raison! Sous ce titre un publiciste érudit, explorant le 
double champ des archives provinciales et domestiques, M. Ch. de 
Ribbe a mis au jour toute une série de documents originaux, de mé- 
moires intimes qui ouvrent des perspectives fort intéressantes sur l’an- 
cienne France. La docte famille des Godefroy, une des gloires du pro- 
testantisme français, a été, à ce point de vue, l'objet d’une publication 
récente sur laquelle nous aurons à revenir. Le Bulletin avait depuis 
longtemps inauguré cette voie d'investigation libre et familière par les 
extraits des Ephémérides de Casaubon, un vrai chef-d'œuvre en ce 
genre, auquel on ne peut rien comparer. L’autobiographie du célèbre 
pasteur Pierre Dumoulin est aussi un morceau de rare valeur. L'âme 
de nos pères revit dans les documents de cette nature avec une incom- 
parable pureté. Les mémoires de la vie de Jean Larchevêque, sieur de 
Soubise, écrits par un de ses serviteurs, et encore inédits, continueront 
la série de ces révélations domestiques qui sont l'honneur d’un recueil 
tel que celui-ci. Ils ont le double mérite de porter à notre connaissance 
bien des faits nouveaux, et de mettre vivement en lumière une des plus 
nobles figures du XVIe siècle. 


Le Sr de Soubise estoit de la maison de Parthenay descendue de 
celle de Lusignan de l’ancienneté et illustration de laquelle je vous 
ay par cy devant donné des mémoires, principallement des Roys 
qui en sont sortis dont il y a eu quatorze qui suivamment ont esté 
Roys de l’isle de Chypre portans le nom de Lusignan, cinq ou six 
desquels ont esté roys de Jérusalem et de Chypre ensemble, plusieurs 
ont esté ducs de Luxembourg, et autres ont eu de grandes alliances 
que vous avez peu voir par les susdits mémoires. 
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Le sieur de Soubise estoit nommé Jean Larchevesque, combien 
que son nom fust de Parthenay. Mais ses prédécesseurs l’avoient 
délaissé depuis cinq ou six ans pour la condampnation du pape, pour 
ce que défaillant le nom de la dite maison en un qui pour lors es- 
toit archevesque de Bourdeaux, qui venoit à la succession par la 
mort de deux de ses frères, il luy fut permis (ayant esgard à l’anti- 
quité de la maison) de se marier, à la charge que les fils qui descen- 
droient de luy porteroient le nom de l’archevesque, et que le nom 
de Parthenay demeureroit aux filles. Le père dudit Sr de Soubise 
avoit nom Jean Larchevesque comme lui, lequel espousa dame Mi- 
chelle de Saubonne qui estoit à la Royne Anne de laquelle elle es- 
toit autant favorizée que jamais servante fit de maistresse, ce que la 
Royne luy continua toute sa vie, de sorte qu’elle se gouvernoit par 
son conseil en ses plus importantes affaires, la congnoissant de bon 
entendement non seullement en ce qui apartient au fait ordinaire 
des femmes, mais mesmes ès affaires d’estat, en quoy elle ne cédoit 
à nulle femme ni à guères d'hommes de son temps. 

Elle eut de son mary trois filles. L’aisnée fut mariée au Sr de 
Pons de Xaintonge qui est encores vivant. La seconde bien que re- 
cherchée de plusieurs grands et avantageux partis, ne se voulut ja- 
mais marier. La troisième espousa le sieur de Surgères. Après avoir 
eu les trois susdites filles, ladite dame de Soubise devint grosse de 
son quatrième enfant, et peu après son mary mourut, dont elle : 
sceut la nouvelle le propre jour quelle avoyt senti bouger son en- 
fant, et comme elle estoit en ceste affliction, elle dit qu’elle estoit 
grosse d’un fils, ce que la Royne et le Roy mesmes, ensemble tous 
ses amys de la court taschoïent à luy oster de fantaisie, craignant 
qu’elle ne se faschast si elle se trouvoit déceue. Mais elle dist tous- 
jours qu’on ne craignist point cela pour ce quelle estoit asseurée, 
puisque Dieu luy avait envoyé si grande affliction, qu’il lui donne- 
roit ceste consolation, et quelle avoit ceste foy que quand bien eust 
esté une fille, que Dieu l’eust transmuée en un fils, et au bout de 
son terme qui fut l’an mil cinq cens treize, elle accoucha suivant sa 
persuasion d’un fils qu’elle fit nommer Jean du nom de son père, et 
qui fut le sieur de Soubise duquel nous délibérons parler. 

Quelque temps après la Royne vint à mourir, laquelle à sa mort 
luy commanda Madame Renée sa fille, qui depuis a esté duchesse 
de Ferrare, luy usant de ses mots : « Madame de Soubise, je vous 
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donne ma fille Renée, et n’entend point tellement que luy serviez de 
gouvernante, mais je la vous donne et veux que luy soiez 
comme mère remectant en elle Pamytié que vous m’avez portée, » 
Après la mort de la Royne la dite dame mémoratifve des com- 
mandemens de la maistresse qu’elle aymoit encores morte 
comme elle avoit faict vivante, demeura auprès de Madame Renée 
qui n’avoit lors que quatre ou cinq ans, se formalisant de tout ce 
qui despendoit de son service autant que peut faire une personne 
bien affectionnée à l’endroit de ce qu’elle affectionne. Cela fit 
qu’elle ne demeura guères qu’elle ne fust mal voulue car (comme 
c’est chose ordinaire aux changements de règnes), Madame la ré- 
gente qui avoit lors la principale authorité (1), commença à entre- 
prendre contre Madame Renée et contre tous ceulx qui avoyent 
esté aymés de la feue Royne, tellement qu’elle voulust [luy] faire 
perdre son rang, et faire aller devant elle sa fille qui espousa en 
premières nopces le duc d'Alençon et depuis le roy Henry de Na- 
varre, à quoy et plusieurs autres choses qu’on faisait contre elle la 
dame de Soubise s’opposoit fort et ferme, de sorte que Madame la 
régente et ceulx de sa faction ne cessèrent jamais qu’ils ne l’eussent 
chassée de la court. Elle donc s’en vint en sa maison du Parc pre- 
nant peine à bien faire instruire ses enfants, et fit estudier son fils 
aux lettres (chose fort rare de ce temps là) de sorte qu'il estoit tenu 
pour un des plus savans hommes de sa robe qui fust en Francc. Ses 
trois filles qu’elle ne pensoit point faire estudier, y advancèrent tel- 
lement, tant pour l’amour de leur frère avec lequel elles se mirent 
à aprendre que pour une certaine inclination qu’ils avoient tous, 
qu’elles se rendirent les plus doctes femmes de leur temps, princi- 
pallement l’aisnée, laquelle estoit tenue non seullement pour la plus 
docte des femmes, mais mesmes de la chrestienté aux langues grec- 
ques et latines et aux sciences humaines, et qui plus est à estimer, 
dès ce temps la dite dame de Soubise avoit congnoissance de la 
vraye religion et y instruisit ses enfants dès leur petitesse. 

Ainsi la dite dame demeura en sa maison jusques à ce que le ma- 
riage de Madame Renée fut accordé avec le duc de Ferrare, car 
lors il se trouva de certaines affaires qu’elle seule entendoit et à 
quoy on ne pouvoit donner ordre sans scavoir quelques particula- 


(1) Louise de Savoie, mère de François [:. 
XXII, — 2 
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rités dont la Royne sa maistresse ne s’estoit fiée qu’en elle. Par- 
tant on fut contrainct de la mander, joinct que Madame Renée qui 
assez mal volontiers consentoit a ce mariage, dit qu’elle ne partiroit 
point de France qu’on ne lui rendist madame de Soubise, ce que 
pour luy contenter on luy accorda. Ainsi elle revint à la court au 
grand contentement d’une infinité d’amys qu’elle y avoit, et s’en 
alla avec Madame Renée à Ferrare, menant avec elle sa fille aisnée 
que le Sr de Pons désiroit espouser, et pour. cest effect l’alla trouver 
à Ferrare où les nopces furent célébrées. Elle y mena aussy sa plus 
jeune fille qui depuis estre revenue en France s’est mariée au Sr de 
Surgères; laissant sa seconde fille à la court, elle demeura à Ferrare 
neuf ou dix ans, et fut autant aymée et honorée que jamais dame 
françoise qui y fust, mesme du duc Alphonse qu’on tenoit pour le 
plus grand personnage d’Itallye, lequel disoit n’avoir jamais parlé à 
une si sage et habile femme et ne venoyt foys à la chambre de Ma- 
dame de Ferrare, qui estoit tous les jours, que ne l’entretint deux 
ou trois heures, disant qu’il ne parloit jamais à elle qu’il n’apprist 
quelque chose. 

Pour revenir au $r de Soubise, il fréquentoit en sa jeunesse le 
pays d’Italye tant à l’occasion de sa mère et des sœurs, qui, comme 
jay dit, y demeurèrent longtemps, que pour une infinité de vertus 
et honnestetés qui s’y peuvent apprendre, qui a fait que depuis il y 
a fait plusieurs voyages, et toute sa vie a aymé ce pays là sur tous 
autres. Toutesfois il fui contrainct de s’en absenter pour une telle 
occasion. Il w’avoit pas plus de dix-sept ou dix-huit ans que devint 
amoureux d’une dame de laquelle un marquis dudit pays lestoit 
aussy tellement qu’à toutes triomphes, mascarades, tournois ou au- 
tres combats, ils faisoient toujours à l’envy l’un de l’autre, de quoy 
le marquis se faschant, soit qu'il vist qu’il fust plus favorisé de la 
dame que luy ou autrement, un jour d’un tournois qu’on rompoit 
des lances, luy vint demander s’il vouloit faire à bon escient, à quoy 
ledit Sr de Soubise ne fit refuz, et estans tous deux sortis des lices, 
rompants leur bois l’un vontre l’autre, tous arméz qu’ils estoient, 
celuy du Sr de Soubise perça le marquis de part en part qui sou- 
dain tomba mort, qui fit que le dit sieur tout à cheval qu’il es- 
toit, partit incontinent et retourna en France, car le marquis es- 
toit de grande maison et ses parents en firent de grandes pour- 
suittes. 


l 
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Au retour de là il demeura à la court où il fut fort bien voulu et 
favorisé des plus grands, et surtout de Monsieur d'Orléans de qui il 
estoit des plus favoris (1). Monsieur le Dauphin et son frère, qui fut 
depuis le roy Henry, laimoient et recherchoient aussy fort, dési- 
rants chacun de l’attirer à soy. Mais il ne se voulut jamais départir 
de Monsieur d'Orléans à qui il s’estoit du tout donné ; toutesfois 
comme celuy qui n’estoit pas né pour vivre en repos et sans traver- 
ses, il fut contraint s’absenter de la court à l’occasion d’un nommé 
d'Aulay de la cause de la deffaveur duquel on se pourroit enquérir 
s’il y avoit quelques-uns de cé temps là vivants. Seulement je scay 
que ledit d’Aulay estoit aussy fort favori de Monsieur d'Orléans et 
grand amy du Sr de Soubise, et que le roy Francoys eut une telle 
cholère contre luy au regret de Monsieur d'Orléans, que le dit sieur 
de Soubise qui pour estre de ses amys fut contraint de se retirer de 
la court, demeura caché ès maisons de ses amys, et quelquefois ve- 
noit voir la dame de Soubise sa mère de nuict seullement en sa 
maison du Parc où elle estoit retournée d’Italye. A la fin néant- 
moings, il fut rappelé à la court, et mesmes après fut employé pour 
le mariage de Monsieur d'Orléans auquel l’empereur vouloit donner 
sa niepce, et le roy désiroit qu’il pust avoir sa fille avecques le d'- 
ché de Milan, et pour cest effet envoie le Sr de Soubise en Italye 
pour ceste négociation laquelle il avoit heureusement achevée au 
grand contentement du Roy. Mais Monsieur d'Orléans sur ces en- 
trefaites vint à mourir. 

_ Entre autres choses louables qui estoient en luy, il avoit le na- 
turel merveilleusement bon et ayma tousjours et honnora fort la 
dame de Soubise, laquelle, comme elle estoit au lit de la mort, l’en- 
voya quérir, car combien qu’elle n’eust qu'une fièvre lente dont 
ceulx qui estoient auprès d’elle ne faisoient cas, elle leur dit que la 
fièvre qu’elle avoit n’estoit estimée dangereuse, mais telle qu’elle 
estoit, la menerojt au tombeau, partant fit faire sur l’heure trois 
despesches, l’une pour mon dit sieur son fils, l’autre pour envoyer 
quérir ung médecin, seullement, disoit-elle, pour la soulager pen- 
dant qu’il plairoit à Dieu qu’elle fust en ce monde, auquel elle 
voyoit bien toutesfois qu’elle ne pouvoit faire longue demeure. La 
troisiesme despesche qu’elle fit, fut pour avoir un médecin de Pâme, 


(1) Charles, troisième fils de François I, mort en 1545, 
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et pourtant manda Jéhan de PEspine, qui est aujourd’huy un des 
plus excellents ministres que nous ayons et qui deslors (combien 
qu’il fust encores de l’ordre des Augustins), preschoit la vérité comme 
ont fait depuis plusieurs grands personnages qui n’eussent osé en- 
seigner, sinon au travers de la fenêtre de Dieu; et combien que du 
temps personnages d’un tel genre fussent bien rares, si est-ce 
qu’elle en a tousjours eu et les a fait prescher en ses terres; t telle- 
ment que depuis ce temps la parolle de Dieu a tousjours continué d’ÿ 
estre enseignée purement par des moynes qui (comme dit est), 
avoient congnoissance de la religion, et jusques à ce que, par les 
édits du roy, les ministres ont pu y prescher à descouvert. Quand 
donc le dit de l’Espine fut venu, elle voulut faire la cène avec ceulx 
de sa maison, etcommeil luy fit demander avant que faire le presche 
si elle vouloit qu’il chantast la messe, elle n’y fit point de response, 
et comme une des femmes qui pensait qu’elle ne l’eust pas ouy le 
luy redemanda encore, elle luy dit en cholere : « Non, non, c’est 
trop longtemps dissimuler ce ‘es nous avons dans le cœur. » Ainsy 
le presche fait elle communiqua à la cène soubz les deux espèces 
comme nous faisons aujourd’'huy, laquelle cognoissance peu de 
gens avoient lors, car elle mourut de l’an s.... 1549. 

Quand le Sr de Soubise qui soudain avoit pris la poste, fut venu, 
elle luy voulut commencer à déclarer les dernières choses qu’elle 
s’estoit jusques alors réservée à luy dire. Mais cognoissant qu’il pleu- 
roit, elle se courrouça contre luy luy disant : « Ostez-vous d’icy, 
vous estes indigne de vous trouver en tels actes. » Le lendemain il 
la revint trouver s’estant le plus qu’il avoit pu résolu de se comman- 
der, ce qu’il fit avec telle peine que depuis il a advoué qu’il avoit 
cuydé crever. Elle alors luy dict sa dernière volonté et luy fit plu- 
sieurs remontrances, parlant à luy de sa mort aussi paisiblement et 
résolument que si elle lui eust dict à dieu pour faire un petit voyage 
pour s’aller recréer. Pour la fin elle luy dict : « Je vous ai dit beau- 
coup de choses que peut-estre vous ne goustez pas à présent comme 
vous ferez quelque jour. Mais quand je seray esvanouye de devant 
vos yeux, il vous souviendra mieux de tout ce que je vous ay dit, 
et l’expérience le vous fera trouver véritable. » Et de fait, toute sa 
vie il a tellement estimé ce qu’il avait ouy d’elle qu’il l’a observé au- 
tant et plus soigneusement depuis sa mort que durant qu’elle estoit 
vivante, Il porta un merveilleux regret deson déces et d’abondant eut 
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tout à coup l’ennuy de la perte de Madame de Pons, sa sœur, qui 
estoit morte à Paris d’un cancer, cinq jours avant sa mère, tellement 
qu’elles ne sceurent point la mort l’une de l’autre. 

Pour le regard de la profession que fit le dit Sr de Soubise, les 
armes, dès qu’il commença à les pouvoir porter, il suivit les guerres, 
ce qu’il a continué toute sa vie. La première où il se trouva fut celle 
durant laquelle les Français eurent du pire, une rencontre où Monsr 
de Sansac fut pris comme ils vouloient ravitailler Teroanne (1). 
Cela fut longtemps avant la mort de Madame de Soubise et devant 
tout ce qui a esté dit cy dessus, de la desfaveur du Sr de Soubise, 
car il estoit encore en sa première jeunesse. Se trouvant donc à la 
susdite rencontre, il fut pris prisonnier, et pour sauver sa rançon et 
pour sortir avec moins de difficulté, il ne voulut pas déclarer qui il 
estoit et fit accroire qu’il se nommait Ambeuble qui fut le premier 
nom qui lui vint en la bouche et lequel il cognoissait si peu que 
tout soudain il l’oublia et fut plus de deux heures sans s’en pouvoir 
ressouvenir, durant lequel temps personne ne luy redemanda. Par- 
tant il ne fut point découvert. Neantmoïings ceux qui le tenoient 
avoient tousjours opinion qu'il estoit autre qu'il ne se feignoit, ne 
luy trouvant pas l’apparence d’un homme de petite qualité, combien 
qu’il changeast sa grace accoustumée le plus qu’il pouvoit, et luy 
demandoient fort comment il avoit un harnoys et des armes tant 
dorées et une casaque si riche, à quoy il respondit que c’estoit un 
présent que lui avait fait un escuyer du roy peu de jours auparavant 
le mettant hors de page. Ainsy avec telles deffaites il les abusoit le 
mieux qu’il pouvoit. Toutesfois ils persistoient tousjours en cesoup- 
çon qu’il estoit quelque jeune homme de bonne part veu son port 
et sa façon, de sorte que cela lui retarda beaucoup sa délivrance. 
Il fut un an prisonnier au chasteau de l'Isle en Flandre, où il fut 
au commencement assez maltraité ; toutesfois peu après par le moyen 
de la femme de celuy qui le tenoit et de sa fille qui en estoit fort 
amoureuse, à cause que lors il estoit fort beau, il reçut d’elles plu- 
sieurs courtoisies et eut meilleur traitement et enfin, n’ayant pu 
estre descouvert, en sortit pour mille escus. Bientost après, cette 
mesme dame et sa fille vindrent à la court avec la royne de Hongrie 
où elles le recogneurent et furent bien estonnées voyant qui il es- 


(1) Dans la campagne contre les Impériaux que termina la paix de Crépy 
(1544). 
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toit, qui ne fut pas sans passer le temps de la tromperie qu’il eur 
avoit donnée, 


(La suite prochainement.) 
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SUR LE TRÉPAS DE SA MÈRE 
26 ocToBRE 1631 (1) 
(Ode chrétienne adressée à M. le duc de Rohan, son frère.) 


C’est à ce coup, mon cher Timandre, 
Que pour notre ennui soucieux, 

Il nous faut faire nos cœurs fendre 
Et fondre nos humides yeux. 
N’ayons point l’esprit insensible, 
Notre perte étant indicible; 

Que tous lieux publics et segrets 
Soient les témoins de nos regrets. 
Puisque la mort nous a ravie 
Celle qu’on souloit admirer, 

Qui nous avoit donné la vie, 

Ne vivons que pour la pleurer. 


Dans ce désert où l’on m’oit plaindre, 
Qui de mes larmes est lavé, 

Sur ce papier je te veux peindre 

Ce qui dans mon cœur est gravé : 
Sachant très bien que tu estimes 

Tous les moindres traits de mes rimes, 
Qu’en un tel style mes discours, 
Quoique bien longs, te semblent courts; 


(4) On a publié (BuZZ., XIV, 333) la Prière d'Anne de Rohan sur la mort de sa 
mère, Catherine de Parthenay, touchante inspiration de piété filiale qui sem- 
ble avoir été l’âme de son talent. Le morceau que nous publions aujourd’hui sur 
le même sujet, sans être exempt de recherche, a plus de grandeur dans la con- 
ception et de charme poétique dans les détails. C’est à M. le pasteur Théremin 
que nous devons la copie de cette pièce, conservée dans les archives de Bessinges, 
-et qui a tous les mérites de l’inédit, car nous n’avons pu retrouver un seul exem- 
plaire de l’imprimé d': 1636, ni à Paris, ni à Genève. 
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Qu’ores ton esprit ne s’irrite; 

Je n’ignore que, par pitié, 

Ce qu’un autre donne au mérite, 

Tu le donnes à l'amitié. 


J’étois ces jours dans un lieu sombre, 
Où je suis souvent par désir, 
Séjour autant ami de l’ombre 
Comme ennemi de tout plaisir, 
Devant un cercueil vénérable 

Qui rend mon état déplorable. 
Un objet parut à mes yeux, 

Une image au front radieux 

Qui fut d’une excellence telle, 
Que j’estimois en mon émoi 
Qu'elle avoit plus de grâce en elle 
Que je n’ai de douleur en moi. 


Je viens te voir, me dit la belle, 
Dedans ce lieu rempli pour toi, 

Au fort de ta douleur cruelle, 
Plutôt de respect que d’effroi. 

Je veux par mes paroles saintes 
Soulager ta peine et tes plaintes. 
C’est moi qui épanche mes biens 
Sur ceux que ton Dieu nomme siens. 
Pour lui, mon amour est extrême; 
Sa gloire, c’est tout mon souhait. 
Je chéris l’innocent qui Paime, 

Je hais l’injuste qui le haït. 


C’est moi qui hardiment me loge 

En cent mille lieux à la fois, 

Qui d’un berger aime la loge 

Autant que le palais des rois. 

Jamais par le temps ne s’efface 

La beauté qui luit en ma face; 
L'amour divin, dans mes regards, 

Pour blesser les cœurs prend ses dards; 
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Les saints pensers, dans ma coiffure, 
A milliers se font apparoir; 
L’humilité est ma parure, 

Et la loi de Dieu mon miroir. 


SARA. 


Je fus jadis avec la femme 

Du fidèle, quasi parfait; 

Cette sainte, qui étoit dame 
De nom aussi bien que d’effet, 
Renommée par deux apôtres, 
Honneur qu’ils ont fait à peu d’autres, 
De qui la pure chasteté 
Egaloit sa rare beauté.- 

C’est elle qui, malgré la rage 
De plusieurs accidents divers, 
Parut en l’été de son âge 
Ayant passé septante hivers. 


LA FILLE DE JEPHTÉ. 


Je guidois la vierge fidèle 

Qui de son père ayant le vœu, 

Bien qu’il füt cruel et contre elle, 
Donna librement son aveu. 
Méprisant la mort rigoureuse, 
D’une âme douce et généreuse, 

Le respect de son créateur, 
L’amitié de son géniteur 

Fit qu’étant jeune, unique et riche, 
Méprisant tout heur terrien, 

De son sang pour Dieu n’étoit chiche 
Qui pour toi ne le fut du sien. 


LA VEUVE DE SAREPTA. 


Je gouvernois la bonne veuve 
Qui préféra, d’un zèle exquis, 
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Dedans la faim, très rude épreuve, 
Le saint prophète à son cher fils, 
Aimant, par charité extrême, 

Son prochain autant qu’elle-même, 
Acte que l’on doit exalter, 
Exemple qu’on doit imiter. 

Imitez la, hommes et femmes, 

Et faites toujours vos efforts 
D’avoir soin d’instruire vos âmes 
Avant que de nourrir vos corps. 


SAINTE ÉLISABETH. 


Je hantois la matrone digne 

Qui, dans un siècle inique et vain, 
Avoit une vertu insigne, 

Au dire d’un saint écrivain. 

[Et] celle de qui la parente 

Lui valoit mieux qu'aucune rente. 
C’est elle qui eut sous son toit 
L’heur que elle se promettoit, 

Y voyant la chère présence 

De la mère du Rédempteur, 

Dont son fils, avant sa naissance, 
Rendit hommage à son facteur. 


LA BIENHEUREUSE VIERGE. 


Ce chef-d'œuvre de la nature, 
Tant favori de son auteur, 
L’incomparable créature 

Qui enfanta son Créateur, 

Fut de moi autant estimée 

Que partout elle est renommée. 
Sa maison étoit mon séjour; 
J’étois l’objet de son amour. 
Aussi eut-elle dans le monde, 
Où l’orgueil régnoit dépravé, 
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L’humilité la plus profonde 
Au message le plus relevé. 


ANNE LA PROPHÉTESSE. 


J'avois instruit la prophétesse, 

Qui, voyant le Divin Enfant, 
L’estima dedans sa bassesse 

Plus qu’un empereur triomphant. 
Soulageant ton deuil mortuaire 

Par la veue du sanctuaire, 

Tu as son nom; ensuy ses pas 

De ta vie jusqu’au trépas. , 

Il sembloit que Dieu fit demeure 
Pour lors ès temples, aux saints lieux ; 
Mais tout cœur dévot, à cette heure, 
Est temple du moteur des cieux. 


LÉONOR DE ROYE, PRINCESSE DE CONDÉ. 


J’enseignois la dame excellente 
Qui, pour sauver son cher époux 
Des mains d’une mort violente, 
Ayant tant baissé les genoux, 
Sentit le ciel doux et propice 

A la veille d’un dur supplice; 
Qui, grande et jeune dans la cour, 
Ne brüûloit que d’un saint amour, 
Estimant un heur plus extrême, 
Bien qu’elle eût un auguste rang, 
D’être fille du Dieu suprême, 

Que d’être princesse du sang. 


ÉLISABETH, REINE D'ANGLETERRE. 


J'assistois la vierge royale 

Qui conime un grand prince agissoit, 
Qui à son Dieu étoit loyale; 

Aussi son Dieu la bénissoit,. 
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Etant de chacun admirée, 
Des siens à peu près adorée, 
Elle m’avoit toujours chez soi; 
Elle consultoit avec moi, 

Et dedans ses îles paisibles 
Toujours préféra de tout point 
A ses deux couronnes visibles 
Celle que l’on ne voyoit point. 


CATHERINE DE PARTHENAY, DAME DE ROHAN. 


J’aimois celle qui te fut proche, 
Dont tu as un deuil si cuisant, 
Qui vécut toujours sans reproche 
Dedans un siècle médisant. 

Je fus sa maîtresse d’école, 

Je lui servois de protocolle, 
J’essuyois ses plus tendres pleurs, 
Je vis ses premières douleurs, 

Et sitôt que sa génitrice 

Vit son époux aller aux cieux, 
Lors je fus leur consolatrice, 
Comme leur conseil en tous lieux. 


Son père étant réduit en cendre, 
Je lui vis des malheurs pâtir 
Dedans son avril le plus tendre, 
Longs à dire et durs à sentir. 
Après une guerre civile, 

Je les conduisis dans la ville 

Où toutes trois, pleines de deuil, 
Nous rencontrâmes le cercueil 

De cette Jeanne de Navarre 

Qui fut de sa race l’honneur, 
Soumettant, chose aux princes rare, 
Son sceptre à la croix du Seigneur. 


Je demeurai toujours près d’elles, 
Quaud tes François parmi les jeux 
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Exerçoient leurs fureurs cruelles, 
Plus dignes des Scythes que d'eux. 
En violant la foi donnée 

A l’ombre d’un saint hyménée, 

On massacroit de tous côtés. 

Les sexes et les qualités 

Pour lors ne furent mis en compte, 
Et le fleuve, dans ce délit, 

Plus rouge de sang que de honte, 
Fit un sépulchre de son lit. 


La bonté de Dieu sans pareille, 
Oyant leurs cris et leurs sanglots, 
Les sauva, comme par merveille, 
Toutes deux des fers et des flots; 
Les garda de l’ire enflammée 
D’une populace animée, 

Ta mère de donner la main, 

Par force, à quelque indigne hymen. 
Ainsi sauvées de l’orage, - 
Elles surgirent au doux port, 
Abhorrant des meurtriers la rage 
Et pleurant des meurtris la mort. 


Ta mère me fut toujours chère, 
Car n’aimant qu’en sincérité, 

Je la suivis dans sa misère 
Comme dans sa prospérité. 

Je consentis son mariage, 

Je compatis à son veuvage, 

Je l’assistai dans ses travaux, 
Ayant pitié de tous ses maux. 
Dedans le siége épouvantable, 
Je rendis son esprit puissant ; 
Dans la famine lamentable, 

Son corps ne fut point languissant (1). 


(1) Allusion à l’héroïque attitude de Catherine de Rohan au second siége de 1 
Rochelle (1627). Elle assista également au premier (1573). À 
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Elle passant septante années, 
Lorsqu’en cette rude saison 
Toutes deux vous fûtes menées 
Dedans une étroite prison. 

J’y entrai plus tôt que nul garde, 
Car pour les miens je me hasarde 
£t descends dans les cachots noirs; 
Je hante les hideux manoirs. 
J’étois dans ce lieu solitaire 

Où l’ennui faisoit son effort, 

De ses pensers le secrétaire, 

De ses peines le reconfort. 


Deux ans passés, voyant sa vie 
Arriver à son dernier point, 
L’ayant en tous âges suivie, 
Alors je ne la quittai point. 

Je lui fis dire la devise, 

Autant utile comme exquise : 
Christ à vivre et mourir nest gain. 
Ainsi priant jusqu’à la fin 
Celui qui tes péchés efface, 
Qui mourant la mort a vaincu, 
N'ayant fiance qu’en sa grâce, 
Mourut comme elle avoit vécu. 


Après une mort si heureuse, 
Veux-tu, par un deuil importun, 
Rendre ta vie douloureuse 

Et toi déplaisante à chacun? 

Ne souffre plus que ta tristesse 
Te mine et domine sans cesse ; 

Il te faut ta mère imiter 

Et non tes amis tourmenter. 

Les pleurs des âmes pénitentes 
De moi ne sont point empêchés ; 
Je te permets que tu lamentes 
Non tes pertes, mais tes péchés. 
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O Piété, vierge admirable, 

Je te connois, lui dis-je alors; 
Tu soutiens l’esprit misérable 
Enfermé dans un foible corps. 
Mon cœur te chérit et révère. 
Dès ma plus tendre primevère, 
J’ai toujours éprouvé ton soin, 
Lorsque de toi j’ai eu besoin. 
Voyant combien ce coup m’est rude, 
Sois, dedans mes afflictions, 
Compagne de ma solitude, 
Maîtresse de mes actions. 


Quand la mort, aux mondains si fière, 
Que le Seigneur a vaincu seul, 
Viendra changer mon lit en bierre 

Et mes habits en un linceul, 

Tiens le haut bout dessus ma couche, 
Que je sois l’écho de ta bouche. 

La charité avec la foi 

Soient toutes deux jointes à toi, 

Et veuille, le Facteur des anges, 

Que sur leurs secourables mains 
J’aille au ciel chanter ses louanges, 
Au sein du Sauveur des humains. 


Timandre, tu vois par ces lignes 
Quel est ici mon entretien, 

Où Dieu, par ses bontés insignes, 
M'instruit, me console et soutient. 
Admirons sans fin et sans feinte 

Sa grâce secourable et sainte, 
Louons de cœur comme de voix 

Le Bon des bons, le Roi des rois, 
Ne soyons ingrats à ses grâces, 
Fuyons le monde inique et caut (1), 


(1) Vieux mot français qui n’est qu’un latinisme : cautus, trompeur. 
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Suivons çà bas du Christ les traces, 
Pour embrasser ses pieds çà haut. 


Le puissant qui nous vivifie, 

Le bon qui nous a rachetés, 
L’Esprit-Saint qui nous sanctifie, 
Soient à jamais par nous chantés. 

Et bien que l’athée se moque 

Quand le Dieu des Dieux l’on invoque, 
Croyons que la haute faveur, 

Cest de servir le seul Sauveur 

Qui passe loin illustre race, 

Et qu’il vaut mieux, mon cher germain, 
Etre l’apôtre Paul de Tarse 

Que César l’empereur romain. 


Que tu puisses toujours, Timandre, 
Servir Dieu en sincérité. 

Voyant cette grâce s’étendre 

Sur ta triple postérité ; 

Et quand la mort, qui nous atterre, 
Déposera ton corps en terre, 

Que ton âme s'envole aux cieux 
Jouir d’un trésor précieux, 

Dans cette cour où rien ne change, 
Dont le langage est vérité, 

Où chaque courtisan est ange 

Et le Roi toute charité. 


MÉLANGES 


LES REGISTRES 


DES BAPTÊMES, MARIAGES ET DÉCÈS DES PROTESTANTS DE 
MONTAUBAN, DU 17 péceMBre 1564 À La FIN DE 1992 (1) 


De 1668 à 1683 inclusivement, les registres de l’état eivil des pro- 
testants de Montauban diffèrent, sous plusieurs rapports, des prévé- 


(1) Voir le Bulletin du 15 décembre 1873, p. 564. 
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dents. On n’a plus des volumes distincts pour les baptêmes, les ma- 
riages et les décès ; tout s'inscrit sur le même registre par ordre de 
date. Ensuite, les actes de chaque année forment un volume parti- 
culier, En troisième lieu, chacun de ces registres est paraphé au 
commencement et à la fin par l'autorité judiciaire, et, sauf un ou 
deux, ils sont sur papier timbré. Enfin, ces registres sont tenus en 
double. Ces deux exemplaires, dont l’un restait sans doute dans les 
archives du consistoire, et l’autre était déposé au sénéchal, existent 
encore aujourd’hui ; l’un est au bureau de l’état civil de la mairie, 
et l’autre aux archives départementales conservées à la préfecture. 

Ces changements ne portent que sur la forme; mais il en est un 
autre qui atteint le fond, je veux dire la rédaction même des actes 
qui fut modifiée, et qui devint plus développée et plus riche en 
utiles indications. Cest à partir du 10 juillet 1668 q'ie furent em- 
ployées les nouvelles formules d’enregistrement des baptêmes, des 
mariages et des décès. Le consistoire a pris soin lui-même de nous 
faire connaître la raison de ce nouvel ordre de choses, dans une note 
inscrite dans le registre de cette année 1668, au folio 46 : « Le 
9 juillet 4668, à Montauban, dedans le temple, à l'issue du prêche, 
le consistoire ayant été adverti qu’il y avait un formulaire touchant 
les régistres des actes des baptêmes et mariages, fait et imprimé par 
ordre du Roy, a résolu que, à l’advenir, l’ordre gardé pour la dresse 
desdits actes, serait changé et fait conforme audit formulaire. En 
foy de quoi nous, secrétaires dudit consistoire, nous sommes signés. 
Garissoles (1), ancien et secrétaire, de Ynard, ancien et secretaire. » 

En conséquence de cette décision, le lendemain, 10 juillet, au ser- 
vice du mardi, un baptême fut enregistré, pour la première fois, 
conformément à ce nouveau formulaire : «Le mardi, 40 juillet 4668, 
a esté baptisé par moy Satur, ministre de l’Église de Montauban, un 
enfant masle du sieur Abraham Ollier, bourgeois, et de damlie Ca- 
therine de Ratery, habitans dudit Montaubau, ses père et mère, né 
le 23 juin dernier; Parrin, le Sr Jean Senilh, marchand drapier, ha- 
bitant dudit Montauban; marrine, damlle [sabeau de Ratery, femme 
de M. Jean Charles, ministre du saint Évangile, habitans dudit Mon- 
tauban, qui ont signé, et luy a esté imposé nom Abraham. » Sui- 
vent les signatures : A. Ollier père, J. Senilh, parrain, Isabeau de 
Ratery marraine, Satur, ministre (2). 

Trois jours plus tard un mariage fut célébré; il fut également 


(1) Ge Garrissoles, fils d'Antoine Garrissoles , professeur de théologie à l’aca- 
démie, portait le prénom d'Antoine comme son père, 


(2) Reg. de 1668, fol. 46, verso. Les familles Ollier, Senille et Rater (aujour-y 
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inscrit d’après le nouveau formulaire : « Le vendredi 13 juillet 1668, 
a esté célébré mariage en l'Eglise de Montauban par moy Charles, 
ministre de ladite Eglise, entre M. Jean Malroux, praticien, âgé, 
comme a dit, de vingt trois ans, habitant de la présente ville, et 
damlle Marie de Reste, fille de M. Reste procureur au Sénéch. et 
Présid. de cette ville, âgée, comme a dit, de vingt cinq ans. Pré- 
sents les Srs Darassus, avocat, Dumas, procureur, et Belvèze, no- 
taire (1).» Suivent les signatures. 

Il paraît, à en juger du moins par la délibération du consistoire 
du 9 juillet 1668, qu’il n’était pas question des sépultures dans le 
formulaire « fait et imprimé par ordre du Roy. » Mais par analogie, 
le consistoire jugea convenable de donner aux actes des décès la 
forme suivante : « Ledit jour (mardi 24 juillet 14668) a esté enseveli 
au cimetière de Villebourbon (2) un fils du sieur François Cante- 
gorp (3), musnier, et de Françoise de Portyé, décédé le jour d’hier; 
il a esté assisté par Jacques Saint-Martin, mre Cordonnier et Isaac 
Laporte musnier, habitans de la présente ville, oncles du défunt, 
lesquels auroient assisté au convoy. Ledit Saint-Martin a signé ; le- 
dit Laporte a dit ne savoir. Présents nous anciens et secretaires 
soussignez. Saint-Martin, P. Leclerc, ancien et secretaire, de Ynard, 
ancien et secretaire (4). » 

A partir du milieu de 1669, les actes de décès furent quelque peu 
modifiés et prirent cette forme qui se conserva jusqu’à la fin 
de 1683 : « Le 11 avril 1675, après la prédication par moy Vernhes, 
ministre de Villemade, se sont présentés les sieurs Pierre Berthe- 
_ lier, advocat en la cour, fils à feu Jean-Jacques Berthelier, ministre 
de Villemade, Arnaud Brassard et Marc Barbat, advocats, qui ont 
dit que le Sr Berthelier, ministre, décéda le 7 du courant, et qu’il 
fut ensevely le lendemain 8 du courant, au cimetière du faubourg 


d’hui Ratier) existent encore et appartiennent toujours à notre communion. Sur 
le pasteur Satur, voyez la France protestante, t. IX, p. 147. Il était né à Mon- 
tauban, le 7 octobre 1637, de Jacob Satur, procureur, et de Valencie de Saint- 
Geniès. Le pasteur Jean Charles, dont la femme est ici marraine, était fils de 
Paul Charles, professeur de philosophie à Orthez, ensuite pasteur à Castres, et 
en dernier lieu professeur de théologie à l'académie de Montauban. Il mourut 
dans cette ville le 1°" mars 1648. 

(1) Reg. de 1668, fol. 47. | WOUENE ; 

(2) Les protestants de Montauban avaient trois cimetières, l’un à Villebourbon, 
un autre au Moustier, et le troisième à Campagne. 

(3) Ce singulier nom de Cantegorp a disparu de Montauban; mais je l'ai re- 
trouvé sur des listes de réfugiés que M. Paul de Félice a recueillies à Berlin, et 
qu’il a bien voulu me communiquer. En 1708 vivait à Berlin, avec sa famille 
qu’il avait réussi à emmener avec lui, un « Raymond Cantegorp, dit Gassion, 
traiteur, de Montauban. » Ces Cantegorp existent encore en Allemagne. 

(4) Reg. de 1668, tol. 50, 
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de campagne. ce qu’ils ont attesté pour avoir assisté au convoy et 
se sont soussignez (1). » 

Malgré des redites inutiles, ces actes sous leur forme nouvelle ne 
laissent rien à désirer et sont rédigés de manière à fournir des ren- 
seignements précieux. Les détails donnés sur les parties intéressées 
rendent toute confusion impossible ; les noms des anciens ou des 
témoins présents à ces diverses cérémonies et l’indication de leur 
position sociale, nous font connaître des personnages dont quel- 
ques-uns ne sont pas sans quelque importance historique. Tels sont 
entre autres les de Bar de Meauzac et de Villemade (2), les Caumont 
de Montbeton, les Moncaut, les d’Aliès, les de Pechels, les Lugandi, 
les Leclerc, les Natalis, les Colom. L’indication du pasteur officiant 
n’est pas d’une moindre utilité pour nos annales religieuses. Ge ne 
sont pas uniquement ceux qui étaient attachés à lEglise de Mon- 
tauban, dont les noms se rencontrent dans ces registres. Ceux des 
Eglises voisines prêchaient souvent à la ville. Bien d’autres, qui des- 
servaient des Eglises plus éloignées, mais qui étaient originaires de 
Montauban, ou qui s’y étaient mariés, ou qui durant leurs études y 
avaient contracté des liaisons d’amitié, y venaient fréquemment en 
visite, s’y arrêtaient en se rendant à des synodes provinciaux, y 
étaient appelés par des affaires de famille ; ils ne manquaient jamais 
d’y prècher, et par suite, leurs noms se trouvent mentionnés et 
leurs signatures apposées sur les registres de cette période ; souvent 
même on a eu soin d'indiquer les lieux où ils exerçaient leur mi- 
nistère. On peut ainsi recueillir sur plus de cinquante pasteurs des 
renseignements d’une incontestable certitude, et ce qui, en un cer- 
tain sens, en augmente le prix, c’est que les noms d’un grand 
nombre d’entre eux se rattachent à l’histoire des Eglises du Re- 
fuge. Ajoutez que les signatures que nous avons ici nous per- 
mettent de rétablir ces noms sous leur forme authentique, tandis 
qu’ils sont souvent défigurés aussi bien dans les actes inscrits 
dans nos registres (3) que dans les procès-verbaux des synodes pro- 
vinciaux (4). 

En juin 1683, le culte fut interdit à Montauban. Déjà depuis le 
milieu de février de cette année, l'Eglise de cette ville était dans 


(1) Reg. de 1675, fol. 28, verso. 

a Ou d’Islemade; ces deux noms désignent le même lieu. 

3) Verdié, Moynié, Ligonié, etc., dans les actes; Verdier, Moynier, Ligonier 
dans les signatures. Crubel, dans la plupart des actes; Cruvel, dans toutes les siz 
gnatures. Les registres des notaires de Montauban ne sont pas d’une moindre ut:- 
lité pour la rectification des noms patronyriques. | 

(4) Comme d’ailleurs, ceux de tant de leurs devanciers le sont dans les recueils 
des synodes d’Aymon et de Quick. 
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une position précaire. J’ai déjà dit qu'après le 44 de ce mois, le re- 
gistre de 1683 est resté en blanc. Les inscriptions des actes ne re- 
prennent que le 40 juin de l’année suivante ; et encore il n’y a que 
des actes de baptême dans les deux registres qui nous restent, l’un 
pour 1684 et l’autre pour 16835 ; celui-ci s’arrête au 7 septembre. 
Les registres contenant les actes des mariages, s’il en fut tenu, ne 
sont pas parvenus jusqu’à nous, du moins ils ne se trouvent ni au 
bureau de l’état civil de la mairie de Montauban, ni aux archives 
départementales déposées à lhôtel de la préfecture. Il est superflu 
d’ajouter qu’il n’en existe point pour les sépultures. 

Les deux registres des baptêmes pour 1684 et 1685 se distinguent 
sous deux rapports des précédents : d’abord, c’est un nouveau pas- 
teur qui administre le baptême aux nouveau-nés et qui signe les 
actes. Le lendemain de l'interdiction du culte, les réformés deman- 
dèrent que Isarn et de Repey, les deux seuls ministres qui n’avaient 
pas été frappés d’interdiction, fussent chargés des baptêmes et des 
mariages (1). Ce vœu ne fut pas accueilli, et d’ailleurs ces deux 
pasteurs, avec quelques membres du consistoire, allèrent bientôt 
rejoindre dans les prisons de Toulouse leurs trois collègues, Bras- 
sard, Satur et Saint-Faust. Jean Bories, qui avait probablement été 
forcé de quitter Agen où il était pasteur, après l'interdiction du 
culte dans cette ville, se trouvait en ce moment à Montauban où il 
était né et où il avait sa famille. L’intendant jugeant sans doute 
que l’âge avancé de ce ministre ne lui permettrait pas la moindre 
résistance à ses ordres (2), le chargea des baptêmes et probable- 
ment aussi de smariages. 

Ensuite les baptêmes durent se célébrer à huis clos, dans la mai- 
son d'habitation des parents ou dans celle de quelque ami de la fa- 
mille; et pour donner à cet acte une sorte de constatation officielle, 
il eut lieu désormais en présence d’un conseiller du présidial ex- 
pressément délégué à cet effet, Les mariages, s’ils furent permis, 
ce qui est assez probable, furent célébrés sans le moindre doute 
d’une manière analogue. 

Voici maintenant deux actes de baptêmes, l’un de 1684 et l’autre 
de 1685 : 

« Le 8 octobre 1684, à Montauban dans la maison de Mr Daniel 


(1) Bulletin de la Sociétéde l'Histoire du Profestantisme français, t. V, p. 258, 
ett. VI, p. 424 et suiv. k 

(2) Jean Bories avait alors soixante-huit ans. Il était né le 5 décembre 1615. 
(Reg. des baptémes de 1615 à 1616, fol. 28, verso.) Son père, Jacques Bories, 
après avoir étudié le droit et exercé la profession d'avocat, avait été pendant long- 
temps régent de première au collége de Montauban. ; 
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Rossaldy, advocat, à neuf heures du matin, par moi Jean Bories, 
ministre de Montauban de ceux de la Religion prétendue réformée, 
en présence de Mr Mre Antoine Roucoules, conseiller plus ancien 
du Sénéchal et Présidial de Montauban, député par arrêt du conseil 
du 48 août 1684, a esté baptisé un fils dudit Sr Rossaldy et de 
demie Olimpe de Petit, mariés, né le même jour, environ cinq 
heures du matin, Parrain le sieur Danie! Sepais, bourgeois, habitant 
de Montauban, marraine demlle Esther de Lami femme de Mr Jean 
Petit ministre de Laparade, absente, demlle Marie de Petit, veuve de 
M. Philippe de Latouche, docteur en médecine, habitante audit 
Montauban, faisant pour elle, et lui a esté imposé nom Daniel. 

« Les père, parrain et ladite demlle Petit sa tante se sont signés : 


« SEPAIS, parrin DE RossaLny, père 
« M. DE PETIT BoRIESs ministre. 


« Le susdit baptême de Daniel Rossaldy a esté fait en nostre pré- 
sence les an, jour, lieu et heure susdits. 


« RAUCOLES, conseiller plus ancien (1). » 


« Le dernier avril mille six cens huitante cinq, dans la maison 
de M. David Feuirié, advocat, à trois heures après midi, par moy 
Jean Bories, ministre de ceux de la Religion prétendue réformée 
dudit Montauban, en présence de Mr Mre Pierre de Serrurier, Con- 
seiller du roy au Sénéchal et Présidial dudit Montauban, député 
par arrêt du conseil du dix-septième avril mille six cens huitante 
cinq, a esté baptisée une fille dudit Feutrié et de Susanne de Gar- 
rissoles, mariés, née ce jourdhuy à cinq heures du matin; Parrain 
M. Jacques Garrissoles, ministre en Basse Guienne, mais à cause de 
son absence, présentée par Mr Benjamin Péprunes, docteur en mé- 
decine, Marraine demlle Anne de Feutrié, femme dudit Sr Péprunes, 
et lui a esté imposé nom Anne. 

« Le père, le parrain substitué et la marraine ont signé, de ce 
requis. 

€ BORIES, ministre | FEUTRIÉ, père 
« PÉPRUNES, parrain substitué ANNE DE FEUTRIÉ, marraine. 


(D Reg. de 1684, fol, 20. Olimpe Petit, la mère de l’enfant, était fille du mi- 
nistre de Laparade et d’Anne Mermet ou Marmet, qui était la petite-fille du cé- 
lèbre prédicateur Ezéchiel Mermet ou Marmet. Philippe de Latouche, qui est 
mentionné dans cet acte, avait été régent de première au collége et professeur 
d'éloquence à l’académie. Sa femme, Marie Petit, était une sœur du ministre 


Jean Petit, par conséquent, non la tante, comme il est dit dans l’acte, mais la 
grand’tante de l’enfant. 
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« J’ay esté présent au susdit baptême, l’an, jour, lieu et heure 
susdits. 
« DE SERRURIER, conseiller (41). » 


C’est la première fois, si je ne me trompe, que des pièces de ce 
genre sont mises sous les yeux des lecteurs du Bulletin, et je ne 
crois pas qu’il en ait été publié ailleurs de semblables. Elles ont, ce 
me semble, une certaine valeur pour notre histoire religieuse. Dans 
tous les cas, elles nous font connaître de quelle manière le baptême 
était administré dans les lieux où le culte public était interdit, et à 
cette date, ces lieux étaient en fort grand nombre. 

Micnez NicoLas. 
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FRAGMENT D'UN ARTICLE DE M. LABOULAYE 


Un publiciste généreux qui a toujours soutenu avec autant de rai- 
son que d’éloquence les vrais principes de la civilisation moderne, 
M. Edouard Laboulaye, a consacré, dans les Débats des 3 et 4 octobre 
derniers, deux remarquables articles à l'ouvrage de M. Edmond Hu- 
gues, sur Antoine Court et la Restauration du Protestantisme au 
XVIII siècle. Il nous est d'autant plus agréable de signaler ces ar- 
ticles et d'en reproduire un fragment, que le travail de M. Hugues, 
provoqué par un de nos concours, a reçu de notre Société un premier 
encouragement. C’est un lien qui nous unit au jeune auteur dont le 
brillant début trouvera, nous l’espérons, son complément naturel dans 
une étude sur Paul Rabaut. 

. L'appréciation de M. Laboulaye, que nous regrettons de ne pouvoir 
reproduire en entier, embrasse toutes les phases de la persécution reli- 
gieuse depuis la révocation de l’édit de Nantes, jusqu'à l'édit réparateur 
de 1787 et aboutit à cette conclusion que l’on ne saurait trop méditer : 
« C'est que la sécularisation de l’état civil est arrivée en France non 
pas à la suite d’une catastrophe révolutionnaire, mais à la suite de maux 


(1) Reg. de 1685, fol. 34, verso, et 35. Susanne Garrissoles était la petite-fille 
du professeur Antoine Garrissoles, et par conséquent la nièce du pasteur Jacques 
Garrissoles. 
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sans nombre et d'une expérience chèrement achetée. » C’est ce qu'avait 
déjà établi notre ami, M. Anquez, dans un ouvrage qui fait autorité 
sur cette matière et auquel M. Laboulaye rend aussi pleinement hom- 
mage. 


Voici une étude curieuse et bien faite sur un sujet trop peu connu. 
Nous savons tous qu’au mois d'octobre 1685, Louis XIV révoqua 
l’édit de Nantes et détruisit l’œuvre sage et politique de Henri IV. 
Il n’est guère d’histoire qui ne nous conte en détail ce triste exode 
de 300,000 Français chassés de leur patrie par l’intolérance, et por- 
tant notre commerce et notre industrie en Angleterre, en Suisse, 
en Hollande, en Prusse et jusqu’en Amérique. On a suivi dans l’éxil 
ces réfugiés qui honoraient encore la France par leur talent et leurs 
écrits : les Ancillon, les Basnage, les Beausobre, les Abbadie, les 
Beaufort et tant d’autres qu’il serait trop long de nommer. La pro- 
scription les a mis en lumière. Mais qu’est devenu ce million de 
Français qu’on retenait de force ou qui n’a pas voulu quitter la pa- 
trie? Comment ce troupeau dispersé dont on avait chassé les pas- 
teurs s’est-il reformé daris l’ombre? Comment ces protestants, que 
la loi ne connaissait plus et qu’on traquait comme des malfaiteurs, 
se sont-ils trouvés assez nombreux vers la fin du dix-huitième siècle 
pour qu’il ait été nécessaire de leur rendre les droits civils? C’est ce 
que les histoires générales ne nous disent guère. Les historiens res- 
semblent aux auteurs de tragédie; il leur faut de grandes intrigues, 
des catastrophes, des héros ou des princes; ils ne s’occupent pas 
des petits et des oubliés. Cependant quel plus noble spectacle que 
celui de martyrs obscurs qui défendent la liberté de leur conscience 
contre la tyrannie des évêques et des princes, et qui, à force de 
patience et de courage, finissent par lasser la violence et vaincre la 
persécution ? 

Le sujet a séduit M. Hugues; aussi l’a-t-il traité avec une convic- 
tion profonde et un vrai talent. En étudiant les nombreux papiers 
d'Antoine Court, papiers conservés à la bibliothèque de Genève, et 
qui ne forment pas moins de cent seize volumes in-40, il a tiré de 
loubli ce qu’il a pu justement nommer l’histoire de la restauration 
protestante en France au dix-huitième siècle. Il ne faut pas croire 
que ces recherches n’intéressent que les réformés; elles comblent 
une lacune de notre histoire, et, ce qui n’a pas moins d'importance, 
elles nous donnent une leçon dont nous avons besoin. Cette leçon, 
j'essayerai de la mettre en lumière, en joignant au livre de M. Hu- 
gues un bon travail publié il y a quelques années, par M. Anquez, 
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et intitulé De l'état civil des réformés de France. Dans un temps où 
Von ne craint pas de nous présenter de vieilles et funestes erreurs 
comme des vérités sacrées qui seules peuvent sauver la société, il 
est bon de montrer ce que ces erreurs ont coûté de sang et de lar- 
mes ; il est nécessaire de réveiller les souvenirs d’un peuple ou- 
blieux, afin que, dans un moment d’impatience ou de faiblesse, il 
n’abandonne pas des institutions qui sont l’œuvre des siècles et la 
conquête la plus précieuse de la civilisation. 

Quand on parle de la révocation de l’édit de Nantes, on cherche 
à excuser Louis XIV. Cet acte qui nous révolte, on en rejette le far- 
deau sur Madame de Maintenon, sur les conseillers, ou le confes- 
seür du grand roi. C’est une erreur moderne; il suffit de lire /’Orai- 
son funèbre de Michel Letellier pour s’assurer que les contemporains 
jugeaient tout autrement que nous la conduite de Louis XIV. Bos- 
suet, ce Père de l’Eglise, n’a pas assez d’éloges pour le prince qui 
vient de faire fomber l'hérésie avec son venin, et de faire rentrer la 
discorde dans les enfers d'où elle élait sortie. Ecoutez-le : « Touchés 
de tant de merveilles, épanchons nos cœurs sur la piété de Louis; 
poussons jusqu’au ciel nos acclamations et disons à ce nouveau 
Constantin, à ce nouveau Théodose, à ce nouveau Marcien, à ce 
nouveau Charlemagne ce que les six cent trente Pères dirent autre- 
fois dans le concile de Chalcédoïine : « Vous avez affermi la foi; 
« vous avez exterminé les hérétiques; c’est le digne ouvrage de 
« votre règne; c’en est le propre caractère. Par vous, l’hérésie n’est 
« plus. Dieu seul a pu faire cette merveille! Roi du ciel, conservez le 
«roi de la terre : c’estle vœu des Eglises, c’est le vœu des évêques!» 
Ce cri de triomphe sera répété par les évêques de France au dix- 
huitième siècle. 

Qu’on ne croie pas davantage que la révocation de l’édit de Nantes 
ait été une mesure précipitée. L'affaire a été préparée de longue 
main par un prince imbu de l'idée que toute division religieuse 
était un danger politique, et toute hérésie une rébellion. Un Dieu, 
un. rot, une loi, une foi, c'était la devise du moyen âge; Louis XIV 
y est resté fidèle. Aussi, quoiqu'il n’eût pas à se plaindre du petit 
troupeau que Mazarin avait ménagé, il songea à en finir avec l’hé- 
résie dès qu'il fut à la tête du gouvernement. Si l’on veut s’assurer 
de ce fait, dont personne ne doutait au dix-septième siècle, qu’on 
prenne le Recueil des ordonnances, publié par Girard et Néron. Dans 
ces deux volumes in-folio, on trouvera la longue suite des ordon- 
nances et déclarations rendues par Louis XIV au sujet de la religion 
prétendue réformée. Durant plus de vingt ans, le roi n’a cessé de 
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réduire les droits et priviléges des protestants, de supprimer leur 
temples, de préparer la ruine de la Réforme. L’édit de 1685 n’a été 
que le dernier coup porté à un édifice depuis longlemps miné. 

Mais il ne suffisait pas de raser les temples et de chasser les pas- 
teurs. Pour supprimer l’hérésie, il fallait exterminer les rebelles. 
Aussi la loi les saisissait-elle au jour de leur naissance pour les suivre 
au delà du tombeau. Nouveau-nés, il fallait les porter à l’église qui, 
seule, leur donnait un état civil; enfants, ils appartenaient à l’école 
qui les instruisait de force dans les doctrines catholiques; hommes 
faits, toute fonction, toute charge publique, toute profession libé- 
rale leur était interdite : ils n’avaient même pas le droit de se placer 
comme domestiques; malades, ils étaient tenus de recevoir le curé 
qui venait épier leurs derniers moments; morts en revenant à la 
croyance de leurs pères, ils étaient relaps, et, comme tels, on faisait 
le procès à leur mémoire, on confisquait leurs biens, on traînait leur 
cadavre sur une claie et on le jetait à la voirie. Leur vie était un 
crime perpétuel. Au moindre soupçon, et souvent sans forme de 
procès, on mettait au couvent les femmes et les filles; les galères 
étaient remplies de forçats pour cause de religion ; recevoir un pas- 
teur était un forfait sévèrement puni. Les abominables lois de la 
Convention contre les prêtres réfractaires ne sont qu’une image af- 
faiblie de ces ordonnances qui, au dix-septième siècle, en plein 
christianisme, ressuscitaient les édits des empereurs païens contre 
les premiers martyrs. 

Et cependant le grand roi, dans toute sa puissance, n’avait pas 
réussi. Vingt ans après la révocation de l’édit de Nantes, il y avait 
encore des protestants en France; la persécution n’avait pas tout 
détruit. Avant de paraître devant Dieu, Louis XIV voulut achever 
ce qu’il regardait sans doute comme l’œuvre la plus méritoire de 
son règne. La déclaration du 8 mars 1715 décida que tous les pro- 
testants étaient convertis, et qu’il n’y avait plus en France que des 
catholiques. En conséquence, quiconque à son lit de mort refusait 
de recevoir les sacrements était un criminel que la loi devait 
punir. | 

« D'autant, dit la déclaration, que le séjour que ceux qui ont été 
de la religion prétendue réformée ou qui sont nés de parents reli- 
gionnaires ont fait dans notre royaume, depuis que nous y avons 
aboli tout exercice de ladite religion, esf une preuve plus que suff- 
sante qu’ils ont embrassé la religion catholique, apostolique et ro- 
maine, sans quo üs n'y auraient point été soufferts ni tolérés.… À ces 
causes. voulons et nous plaît que tous nos sujets, qui ont été de la 
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R.P.R., avant ou après la révocation de l’édit de Nantes, qui dans 
leurs maladies auront refusé aux curés, vicaires et autres prêtres de 
recevoir les sacrements de l’Eglise, et auront déclaré qu’ils veulent 
persister dans la R. P. R., soit qu’ils aient fait abjuration ou non, 
ou que les actes n’en puissent être rapportés, sotent réputés relaps, 
et sujets aux peines prononcées par notre déclaration du 29 avril 
1686. » 

On sait quelles étaient ces peines. Comme le disait Young, le poëte 
anglais, on refusait aux protestants la charité d’un peu de pous- 
sière pour recouvrir leur poussière; on les traitait avec moins de 
pitié qu’un chien mort {1). | 

Adressée au procureur général du Parlement de Paris, cette dé- 
claration royale, qui foulait aux pieds toute justice, trouva un con- 
tradicteur, car ce procureur général était Daguesseau. Comment 
pouvait-on punir comme relaps un homme qui n’avait jamais ab- 
juré? « La justice, disait Daguesseau, ne punit point des accusés 
sur de simples présomptions, et ce n’est pas assez qu’un accusé soit 
réputé coupable, il faut qu’il le soit en effet pour être condamné... 
Comme il n’y a jamais eu de loi qui ait imposé aux religionnaires 
la nécessité de changer de religion, on ne peut pas dire qu’il y ait 
une présomption nécessaire de ce changement. » 

On n’écouta point Daguesseau. En religion comme en politique, 
la modération est toujours suspecte ; la violence y prend le masque 
de la foi et intimide ou séduit les cœurs faibles, les esprits ignorants 
ou passionnés. À compter du mois de mars 1715, tout le monde 
fut catholique, de parle roi. Soixante et dix ans de souffrances pour 
des innocents, d’iniquités et d’embarras pour le gouvernement, 
voilà ce que coûta à la France le testament pieux de Louis XIV. 

C’est à cette date de 1715 que M. Hugues commence son histoire 
Il nous montre comment le protestantisme, scellé dans le tombeau, 
souleva peu à peu la pierre du sépulcre, et comment, par un long 
effort, il en vint à reconquérir sa place au soleil, D’un part, le jeune 
écrivain nous fait connaître ces prédicants qui, au péril du gibet, 
viennent ranimer la foi dans le midi de la France : Pierre Corteiz, 
Roger et Arnaud, tous deux destinés au martyre, Antoine Court, le 
véritable auteur du réveil. De l’autre, il suit pas à pas la politique 
ondoyante du gouvernement. Poussés par l’épiscopat, qui jusqu’à 
la veille de la Révolution réclame impérieusement l’exécution de lois 
tyranniques et accuse sans cesse la faiblesse de l'autorité; retenus 


(1) Voyez les Nuits d'Young, TIE nuit. 
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par des difficultés sans nombre, et quelquefois même par la pitié, 
les ministres, les gouverneurs militaires, les intendants changent: 
suivant les circonstances, tantôt persécuteurs acharnés, tantôt des- 
cendant jusqu’à implorer le concours de ces pasteurs dont ils ont 
mis la tête à prix. Dans ce mélange de la religion et de la politique, 
c’est la politique qui décide de tout : tolérance ou persécution. 

Je laisse de côté ce qui concerne Antoine Court et ses généreux 
amis. C’est la partie la plus vivante du livre; elle a l'intérêt d’une 
histoire de martyrs; mais je craindrais d’affaiblir ce récit qu’il faut 
lire tout entier, et je tiens surtout à montrer comment une des 
grandes réformes de 1789, la sécularisation de l’état civil, loin 
d’être sortie d’une explosion révolutionnaire, a été demandée et 
préparée par nos meilleurs citoyens, par nos plus grands magistrats : 
Rippert-Monclar, Turgot, Malesherbes, Robert de Saint-Vincent et 
le Parlement de Paris. Nous avons aujourd’hui une école qui prêche 
la suppression du mariage civil, qui demande des cimetières dis- 
tincts pour les non-catholiques, qui voudrait donner le monopole de 
l'éducation à l'Eglise, et qui réduirait volontiers la tiberté de la 
presse à la liberté du bien, c’est-à-dire au droit de faire écho à l’au- 
torité. Tout cela a existé au dix-huitième siècle et n’a produit qu’un 
gouvernement platement despotique, un épiscopat plus politique 
que religieux, une philosophie hostile au christianisme, une société 
mécontente et la plus violente des révolutions. Quand on a de pareils 
précédents dans ses archives, on ne ferait pas mal d’avoir un peu 
de prudence et de modestie. 


E. LABOULAYE. 


CHRONIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE 
Premier trimestre de 1873. 


Janvier. — La vente à Amsterdam de la célèbre collection d’au- 
tographes de feu M. le conseiller d'Etat de Luzac (voir Bull., V), 
enrichit notre section des Manuscrits de la plupart des pièces pro- 
testantes françaises provenant du pasteur Marron. Parmi les lettres 
originales il en est six de Duplessis-Mornay, plusieurs de Rohan, 
une de Th. de Bèze, une de Louis et une de Henri de Condé, une 
de Catherine de Bourbon. De plus, une Discipline ecclésiastique, des 
fragments des papiers Court de Gebelin, l’autobiographie de Pierre 
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du Moulin, publiée par le Bulletin (VIT, p. 171), et un volume de 
pensées de Jurieu, autographes et inédites, 

M. Emile Chatonet, juge de paix à Marans, fait hommage à la 
Société d’une suite de documents copiés par lui et relatifs à FEglise 
de Marans pendant le XVII siècle. 

Février 1873. — M. le ministre de l'instruction publique et des 
cultes nous accorde les dictionnaires topographiques de lAisne, 
Eure-et-Loir, Gard, Hérault, Meurthe, Meuse, Nièvre, Basses-Pyré- 
nées, Haut-Rhin, Yonne, ainsi que les répertoires archéologiques 
de PAube, Morbihan, Oise, Seine-Inférieure et Yonne, collection 
d’une grande utilité pour les travaux de géographie protestante, et 
que nous avons l’espoir de voir se compléter au fur et à mesure de 
la publication des volumes suivants. 

Le pasteur Paumier fait présent du Musée des Enfants; com- 
mencé en 1864, il a cessé de paraître en 1868. 

M. Rossignol envoie deux curieux imprimés : Hymnes et oratorio 
chantés dans lPéglise de Saint- Louis-du-Louvre à l’occasion du 
couronnement de Napoléon Ier. 

Parmi les nouveaux dons de Madame Thuret, citons le Trésor 
des Harangues, Remonstrances et Oraisons funèbres des plus grands 
personnages de ce temps, par M. L. G., advocat au Parlement. 
4654, in-4°. Nous relevons dans ce recueil les discours suivants, 
d’un intérêt spécialement protestant, et que l’on ne Séugerait peut- 
être pas à y chercher : 

« Harangue faite au Roy en l’année 1617 par Hespérien, past. de 
l’'Eg. de Sainte-Foy... au nom du Syn. Nat. de Vitré. — Har. faite 
au Roy par Mess. Gasp. Dinet, ev. de Mascon, député du clergé de 
France, en l’année 1617, pour avoir la protection de Sa M. en faveur 
des Catholiques du Béarn opprimez par ceux de la R. P.R. — 
Har. faite au Roy en l’an 4619 par le sieur de Courelles assisté de 
Bouteroüe et Alain, députez de l’Ass. de Loudun, en présentant le 
cahier général de leurs plaintes. — Har. faite par le sieur de la 
Haye devant le Roy en 1620, au nom de lAss. de Loudun, pour 
avoir la protection de $S. M. pour ceux de la R. P. R. — Har. faite 
au Roy par l’Ev. de Montpellier en 1622 au nom des Catholiques 
des trois ordres du Diocèse de cette ville, opprimez par ceux de la 
R. P. R. — Har. faite au Roy en 1622 par le Consistoire de Mont- 
pellier. — Har. faite au Roy en 46925 par Manial, portant la parole 
pour les députez, tant du Duc. de Rohan, que du haut et bas Lan- 
guedoc. — Har. faite au Roy en 1626 par l’un des Dep. du Syn. de 
Castres en luy présentant leurs cahiers. — Har. prononcée au Pari. 
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de Toulouse en 4627 au sujet de la vérification de la déclaration du 
Roy faite contre L. D. D. R. — Har. faite au Roy en 1628 par un 
Dép. de la Rochelle après la reddition de la place. — Remonstrance 
faite au Roy en 1645 par l'Ev. de Beauvais, au nom du Clergé, pour 
le rétablissement de la religion catholique en Béarn. — Rem. faite 
au Roy en 4621 par l’Ev. de Rennes en luy offrant un million au 
nom du Clergé de France pour estre employé au siége de La Ro- 
chelle. — Rem. faite au Roy d'Angleterre en 1698 par les Dep. de 
la Rochelle pour avoir des secours de luy. » 

Mars 1873. — Les tentatives faites pour introduire la Réforme 
en Espagne étaient un des points sur lesquels l'art. II de nos statuts 
appelait l'attention. Le catalogue renfermait jusqu'ici sur ce sujet 
les ouvrages suivants : 

La vie et les écrits de J. de Vaïdès par Benj. Wiffen, en anglais, 
avec une traduction des Cent-Dix Considérations ; Londres, 1865. 

Le procès et les souffrances de M. Isaac Martin, qui fut mis à 
l’Inq. d’Espagne pour la cause de la R, P.; Londres, 1793. 

Llorente. — Mémoire historique sur ce qu’a été l'opinion natio- 
nale de Espagne au sujet du tribunal de lInquisition, — en espa- 
gnol; Madrid, 1812. 

Discussion du Projet de Décret sur le tribunal de l’Inquisition, en 
espagnol ; Cadix, 1813. 

Llorente, Histoire critique de l’Inquisilion ; Paris, 1818. 

Le Protestantisme en Espagne, ses progrès et sa destruction par 
PiInquisilion ; Paris, 1827. 

Ferd. Petit. — De la Réformation en Espagne, thèse; Stras- 
bourg. 1835. 

De la Cortina. — Le Déisme sous le nom de Réforme, en espa- 
gnol, Madrid, 1839. 

Rigaudière. — Histoire de la persécution religieuse en Espagne ; 
Paris, 1860. 

Deux notices sur Maiamoros et les autres prisonniers protes- 
tants ; Londres et Genève, 1863. 

Histoire générale d’Espagne, par Louis de Mayerne-Turquet ; 
Paris, 1608, in-folio, bel exemplaire sur la première page duquel un 
contemporain a écrit : «Ce livre a été composé par un huguenot, ce 
qu’il découvre en plusieurs endroits où il parle avec impiété des 
mystères de notre foy; c’est pourquoy il le faut lire avec une grande 
prudence, » 

Le don, par le président de la Société, des « Reformatores espa- 
noles, » 19 vol. in-8, est une addition importante à cette série. 
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Cette collection, aujourd’hui épuisée, imprimée à Londres de 1848 
à 1865, aux frais de B. Wiffen (de la Soc. des Amis), renferme les 
œuvres principales de toute cette pléiade de confesseurs et de mar- 
tyrs trop oubliés, dont la patrie regrettera peut-être un jour de 
m’avoir pas suivi les héroïques et pieuses exhortations : Carrascon, 
Ant. del Corro, Juan Diaz (4), Enzina, Juan Perez, Const. Ponte de 
la Fuento, Juan de Valdès, Juan Valera. N'oublions pas de men- 
tionner la traduction par Zip. de Valera de l’Institution Chrétienne 
_de Calvin. On y trouve aussi l’histoire de l’Inquisition de Montano. 
La Bibliothèque possède encore le Memorial de pecados, manuel 
pour les confesseurs et pour les pénitents, compilé par le Rév. 
Père de Covas-rubias. Ce curieux petit volume, imprimé en carac- 
tères gothiques, Séville, 1521, peut donner quelque idée de l'état 
religieux et théologique de l'Espagne aux débuts de la Réforme. 
Nous analyserons plus tard les éléments d’un chapitre qui se rat- 
tache à celui-ci, la Réformation dans les Flandres et les Pays-Bas. 


UN DES BIBLIOTHÉCAIRES-: 


VARIÉTÉS 


LES LECONS DE L’'HISTOIRE 


« Par une suite de supplices et de persécutions, dit Galton, la 
nation espagnole a été vidée de libres penseurs, à raison de mille 
personnes par an pour les trois siècles, entre 1471 et 1781, une 
moyenne de cent personnes ayant été exécutées, et de neuf cents em- 
prisonnées chaque année durant cette période. Pendant ces trois 
siècles, il y a eu 32,000 personnes brülées, 17,000 brülées en efh- 
gie (la plupart sont mortes en prison ou ont quitté l'Espagne), et 
291,000 condamnées à la prison ou à d’autres peines. Il est impos- 
sible qu’une nation résiste à une politique pareille, sans qu’elle 
amène une grave détérioration de la race; elle a eu pour résultat 
notable la formation de la race inintelligente et superstitieuse de 
l'Espagne moderne. » 

La France porte au cœur une plaie moindre, mais analogue, ainsi 
que le fait remarquer M. H. Taine (Journal des Débats, 23 no- 
vembre 1873) : « Sans la Saint-Barthélemy et la révocation de l’édit 
de Nantes, nousaurions aujourd’hui le gouvernement parlementaire, 
libéral et régulier. D’une façon générale, il faut poser en principe 


(1) Avec des observations sur sa vie, par M. Usos à Rio, et l’histoire de sa 
mort, par Senarclens. Voir l'étude que M. J. Bonnet lui a consacrée dans les Ré- 
cits du XVI° siècle. 
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que toute grande amputation, toute destruction ou expulsion, celle 
de l'aristocratie en 14793, comme celle des protestants en 1685, est 
funeste, non-seulement parce qu’elle ôte à l'arbre une de ses bran- 
ches, mais encore parce que la séve, manquant d’un de ses écoule- 
ments naturels, va s’engorger et moisir dans le reste de l’économie. 
La morale de ceci est qu’il faut tolérer nos adversaires, vivre avec 
eux, profiter de leur opposition, les regarder dans le corps social 
comme des organes aussi essentiels que nous-mêmes. » 

Il nous a paru utile de relever et de consigner dans notre Bulletin 
ces observations historiques et ces sages paroles. 

Rappelons encore, à ce propos, que Chateaubriand écrivait, il y 
a quarante ans, ces lignes si remarquables, dans son Analyse raison- 
née de l'Histoire de France : 

« Cette exécrable journée (la Saint-Barthélemy) ne fit que des 
martyrs. Eile donna aux idées philosophiques un avantage qu’elles 
ne perdirent plus sur les idées religieuses, et, en rendant les ca- 
tholiques odieux, elle augmenta la force des protestants. » 


CHARLES READ. 


CORRESPONDANCE 


FÊTE DE LA RÉFORMATION A MONTMEYRAN 


: LS Montmeyran, 20 novembre 1873, 
Monsieur et honoré frère, 


L'Eglise réformée de Montmeyran a célébré, le ? novembre dernier 
la fête de la Réformation. C'est toujours avec bonheur que nos parois- 
siens voient arriver ce jour-là. Ils aiment à entendre parler de nos glo- 
rieux ancêtres et à recueillir les enseignements dont abonde leur his- 
toire. Je les ai entretenus, le premier dimanche de ce mois, de l’intéressant 
martyr de Montpellier, Francois Bénezet, au sujet duquel le Bulletin 
m'a fourni quelques renseignements, et à l'issue du service nous avons 
collecté la petite somme que vous trouverez sous ce pli et qui est un 
témoignage, trop faible assurément, de notre sympathie pour l’excel- 
lente Société dont vous êtes le secrétaire. 

En faisant l'été dernier une tournée dans la haute Ardèche, j'ai vu 
chez M. le pasteur Borloz, de Saint-Julien-Boutières, un petit volume 
sans date, imprimé, si je me rappelle bien, avec les mêmes caractères 
qui ont servi à M. Fick, de Genève, pour sa « Complaincte de l'Eglise 
fidele sur la persecution, etc., » et ainsi intitulé : Poëmes chrétiens et 
moraux avec cette devise : Quod tibi fieri non vis, alteri ne feceris. — 
11 comprend une ode chantée au Seigneur, par Th. de Bèze, affligé d'une 
griève maladie; une ode sur les misères des Eglises françaises par 
À. Saadel (Chandieu); un cantique de la misère de cette vie par le 
même, dédié à la mémoire de sa fille; plusieurs octonaires sur la, vanité 
etinconstance du monde, par le même, avec cette épigraphe: « Le monde 
passe avec sa convoitise; » des quatrains du seigneur de Pybrac, conseil- 
ler du roy en son conseil privé; une poésie sur les vertus de la femme 
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fidèle et bonne ménagère, par Th. de Bèze, et quelques autres. — Si cet 
opuscule très-curieux et très-intéressant vous était inconnu, vous pour- 
riez très-facilement, je crois, en obtenir communication de M. Borloz. 

Agréez, Monsieur et honoré frère, en même temps que mes vœux 
pour l’œuvre si utile et si précieuse que poursuit votre Société, l’as- 
Surance de mon dévouement respectueux. 
D. Bexoir, pasteur. 


PROJET DE MONUMENT 


AU CAP DE BONNE-ESPÉRANCE 


Paris, le 27 novembre 1873. 
Mon cher Monsieur, 


Nos coreligionnaires des environs de la ville du Cap de Bonne-Es- 
pérance, ont résolu d'élever un monument à la mémoire des réfugiés 
français que la révocation de l’édit de Nantes fit arriver dans cette co- 
lonie à la fin du XVIIe siècle. Comme on l’a fait à Genève, lorsqu'il 
s'est agi du Calvinium, ils se sont arrêtés à l’idée d'une construction 
utile. La leur sera une espèce de grand établissement où seront reçues 
et élevées des descendantes de réfugiés auxquelles leurs familles n’ont 
pas le moyen de faire donner une instruction suffisante. 

Le Comité chargé de la réalisation de ce dessein, me demande quel- 
ques tableaux ou gravures représentant des scènes de l’histoire des 
huguenots. Il voudrait en orner la grande salle de l'institution. J'ai 
de suite pensé à la gravure où l’on voit une assemblée écoutant le prêche 
non loin de la tour Magne, et à celle d’une surprise pendant le prêche. 
Malheureusement, je ne sais où me les procurer. Tous nos libraires me 
disent qu'elles ne sont plus en vente depuis longtemps. Je me suis 
adressé à Nimes et l’on m'a fait la même réponse. 

Je m'adresse à vous comme à l’homme le plus capable de dire de quel 
côté pourraient encore se porter mes recherches. Connaîtriez-vous des 
personnes chez lesquelles il existe des collections de gravures de ce 
genre et auxquelles je pusse m'adresser avec quelque chance de suc- 
cès? 

A gréez l'expression de ma considération fraternelle. 


E. Casazis. 


Les dépôts de la vieille gravure dont nous avons retracé l'histoire 
(Bull., XVI, p. 552), sont depuis longtemps épuisés ; nous aimons à es- 
pérer cependant que l’appel de M. le pasteur Oasalis sera.entendu. Cé- 
der à prix coûtant ou en pur don, la gravure d'Henriquet à nos frères 
du Cap, serait s'associer à la noble pensée qui les anime, et s'inscrire 
parmi les promoteurs de l’asile projeté sur cette terre lointaine du Re- 
fuge. Cette ambition ne tentera-t-elle pas quelqu'un de D cn 

eœ. 
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RÉIMPRESSION D'UN LIVRE 
DU PASTEUR PHILIPPE LEGENDRE 


Rouen, 6 décembre 1873. 
Monsieur, 


J'ai l'intention de faire réimprimer, par les soins de M. Léon Deshays, 
imprimeur à Rouen, le rarissime volume de Philippe Legendre : His- 
toire de la Persécution faite à l'Eglise de Rouen sur la fin du dernier 
siècle, Rotterdam, Jean Macherbé, 1704, in-8 avec deux planches, plan 
d'élévation et plan de terre de l’ancien temple des protestants de Rouen, 
situé à Quevilly, et pouvant contenir dix mille personnes. : : 

Pour la notice biographique et bibliographique qui sera ajoutée à 
l'ouvrage, je désirerais connaître le lieu où Philippe Legendre, pasteur, 
né à Rouen, en 1636, a fait ses études théologiques. Si parmi les lecteurs 
du Bulletin il s'en trouve qui puissent donner le renseignement que je 
réclame de leur complaisance, je les prie de bien vouloir vous le com- 
muniquer. 

Legendre, comme la plupart des pasteurs de Normandie, a dû faire 
ses études à Saumur ou à Sedan. J'ai des renseignements sur sa fa- 
mille, sur son séjour à Rotterdam. Mais je voudrais bien les compléter 
par celui que je sollicite de votre obligeante entremise. 

Agréez, Monsieur, mes civilités. 

E. Lesens. 


NÉCROLOGIE 
M. LE PASTEUR RECORDON 


L'Evangélisle du ?5 décembre dernier annonçait la mort de M. le 
pasteur Recordon, qui après avoir exercé, de 1848 à 1864, le ministère 
à Troyes, était retourné dans son pays natal pour desservir la paroisse 
de Lutry, près de Lausanne, M. Recordon a droit au souvenir recon- 
naissant des protestants français par son livre intitulé : Le Protestan- 
tisme en Champagne, récits extraits d'un manuscrit de Nicolas Pithou 
sieur de Changobert, conservé à la Bibliothèque nationale, C'est une 
monographie de l'Eglise de Troyes au XVIe siècle, composée avec au- 
tant de savoir que de goût. Par une touchante inspiration, l’auteur l’a 
dédiée à ses paroissiens : « Cette histoire abrégée, dit-il, ne sera pas, 
nous l'espérons du moins, sans fruits et sans bénédictions pour vous. 
Elle vous montrera d’abord comment Dieu fait servir les moyens les 
pus humbles en apparence à l'établissement de son œuvre sur la terre. 

ous y verrez ensuite que cette œuvre à bien réellement été la sienne 
puisque, dès son début, elle a rencontré l'opprobre et la persécution. 
Elle vous édifiera par la mise en scène des vertus qui ont brillé chez un 
grand nombre de ceux dont nous aurons à raconter les épreuves. » Le 
travail de M. Recordon n’a pas été vain. Son souvenir vivra doublement 
dans cette paroisse champenoise à laquelle il consacra quinze ans de 
pieux labeurs, et qui ne l’a pas perdu tout entier, puisqu'il ne s’en est 
séparé qu'après lui avoir restitué son histoire. 


. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. — 1874. 


ÉGLISE DE BEAUVAIS 


Nous avons le regret de ne pouvoir commencer, faute d'espace, 
dans ce 1er numéro de l’année, la publication d’un Mémoire important 
sur les origines de l'Eglise de Beauvais, dû à M. le pasteur Bonet- 
Maury, dont le zèle, aidé de celui d'un généreux laïque, M. Gaillard 
de Witt, a si heureusement ressuscité cette antique paroisse réformée. 
Nous donnerons prochainement le premier chapitre d’une monographie 
qui, renouant la chaîne des temps, sera la meilleure des réponses à cette 
question ;: Vos pères, où sont-ils? | 
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